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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représenle  une  pièce  du  petit  logement  occupé  par  les  trois  sœurs. 


SCÈNE  I. 

PALMIRE,  AMANDA. 

{Elles  sont  assises  l'une  k  la  droite  l'autre  à  la  f;auclic  du 
tli(:atrc.  auprès  d'une  petite  table.  Anianda  est  occupée 
à  copier  de  la  musique ,  l'jlmire  à  ourler  un  hrliu.) 

AMANDX. 

Que  c'est  donc  ennuyeux  de  copier  de  la 
musique  ! 

l'ALMine. 
Pas  plus   que  de  coudre...  Voilà  déjà   trois 
lois  que  je  nie  pique  le  doiyt. 
*MA^UA. 
Moi,  je  suis  à  mon  sixième  pâté. 

PALMIRE.,  se  piquant. 

Encore!..  (Elle  jetic  le  fichu.)  An  di.iMc  l'ou- 
vrage!... Je  ne  suis  pas  dn  (ont  à  te.  que  je 
fais. 

AMANDA  ,  se  levant. 

Ni  moi  non  plus  ;  j'ai  là  quelque  chose  qui 
me  pèse  et  qui  m'étouffe! 

PALMinK. 

Ali  !  bah  !...  un  secret ,  peut-être? 

AMAKUA'. 

Tu  l'as  dil  :  e'(s(  un  secret. 


PALMIItR,  soupirant. 

Dieu'  que  je  (e  plains!  Et  que  ça  fait  mal! 
N'est-ce  pas? 

PALMIRE. 

Je  ne  connais  qu'un  remède  en  pareil  cas  : 
c'est  de  tout  dire  à  sa  sœur...  Conte-moi  ça  , 
pendant  l'absence  de  Françoise. 

AMANUA. 

Volontiers,  car  je  n'oserais  pas   si  elle  était 

là elle  me  fait  peur.  Elle  a  piissurnou$  nn 

empire  et  une  autorité... 

PALMtltK. 

.Te  ne  sais  pas  pourquoi.  Ce  n'est  pas  notre 
mère...  elle  it'cst  pas  plus  que  nruis  :  elle  est 
notre  sa;ur. 

AMA^^A. 

Kllc  n'a  pas  d'ordres  :'i  nous  donner. 

l'ALMIItE. 

Nous  sommes  hhics,  cl  si  nous  vr)ulion!ï... 

AMAKHA. 

Qui  est-ce  qui  nous  eu  cmpérhc  dt:  vuuluii  ? 

l'ALMIRR. 

L'amour   de   la  paix.  Nous    n'avons   jamais 
I       essayé  de  lui  tenir  tête. 
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AMAM>A. 

il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte. 

VALMIRE. 

Eh  bien  î  je  te  promets  de  commencer. 

AMA>n\. 

Moi,  de  te  soutenir...  Tu  verras,  quand  je 
m'y  mets  que  j'ai  du  camctère. 

PALMIRE. 

Voici  le  moment ,  car  je  l'entends  !... 

aMaMia,  courant  à  sa  place. 
Eh  !    vite ,    à  l'ouvrage  !,..    qu'elle    ne    nous 
trouve  pas  à  rien  faire. 

f  Palmire  reprend  son  fichu  (ju'elle  recommence  k  ourler^ 
pendant  qu'Araanda  se  remet  à  sa  musique) 

SCÈNE   Tl. 
Les    Mêmes,  FRANÇOISE. 

FRANÇOISE,  entrant  un  panier  au  bras,  et  les  regar- 
dant. 
A  la  bonne  heure!,.,  voilà  comme  j'aime 
à  vous  voir  au  travail!  ça  fait  passer  le 
tems,  ça  éloigne  les  mauvaises  pensées.  C'est 
tout  profit  pour  tles  jeunes  filles...  (  Otani  son 
panier.  )  Aïe  ! 

l'Ai.MinK. 
D'où  viens-tu  donc  comme  ça  ,  ma  sœur? 

FHANÇ01SE. 

Pardine  I  du  marché.  Est-ce  rju'on  ne 
manfje  pas  tovts  les  jours  ?  surtotit  quand  on 
demeure  au  cinquième,  en  bon  air,  et  que 
l'on  fait  de  l'exercice  sans  sortir  de  chez  soi.... 
Je  suis  allée  chercher  le  déjeuner. 

AMAKDA. 

Tu  n'avais  qu'un  mot  à  dire  ,  nous  t'aurions 
évité  cette  peine. 

FRANÇOISE. 

Le  plus  souvent  que  je  vous  enverrai  à  la 
provision  ,  pour  que  vous  vous  en  fassiez  con- 
ter par  un  tas  de  galants  !...  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux épiciers  qui  s'en  mêlent  !  Ils  vous  dé- 
bitent  des  douceurs  avec  leur  sucre...  et  puis 
l'habitude  de  brûler  du  eaté  ,  ça  les  échauffe. 

l'ALMIRE. 

Oh  !  lu  as  toujours  peur  pour  nous. 

FRANÇOISE. 

Parceqiut  je  vous  connais  :  Vous  vous  fe- 
riez attraper...  vous  n'avez  pas  d'expérience. 

fALMIRK. 

Ne  diraiï-on  pas  qu'elle  en  a  beaucoup  ! 

FRANÇOISK.  ^ 

Peut-être. 

l'M.Mim- . 
Et  d'où  te  vient-elle? 

FRANÇOISE. 

Qu'est-ce  qui'  ça  vous  but,  pourvu  que  j'en 
aie  à  votre  bénéfice  et  que  vous  en  profiliez?.. 
En  tous  cas  si  on  m'y  r.iltrape  jamais... 

AMANn». 

Ca  t'est  donc  arrive? 

FRANÇOISE 

Qui  esl-ee  qui  votn  tlil  r.i?.,.   Je  dis   seule- 
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ment  (|ue  ça  arrive  toujours  a.ssez  vite  aux 
jeunes  filles,  et  que  ça  nous  vient  plutôt  que 
tlix  mille  livres  de  renie. 

PALMIRE. 

A  merveille...  elle  va  encore  faire  de  la  mo- 
rale. 

FRANÇOISE. 

Ce  n'est  pourtant  pas  trop  mon  habitude; 
mais,  c'est  à  moi  que  notre  mère  commune, 
Madeleine  Cornillot  vous  a  confiées...  elle  me 
répétait  sans  cesse  :  «  Françoise,  c'est  toi  qui 
u  as  le  plus  de  tète;  je  veux  qu'après  moi  tu  sois 
Il  le  chef  delà  famille,  que  tu  me  remplaces  et 
«  que  tu  surveilles  tessœurs...  »  C'est-il  vrai?... 

PALMIBE. 

Nous  savons  bien  qu'elle  disait  ça... 

FRANÇOISE. 

Vous  me  devez  donc  respect  et  obéissance  , 
par  égard   pour   sa    volonté.    Cette     pauvre 
mère  !,..  elle  nous  aimait  tani!.. 
AMANDA ,  soupirant. 

C'est  vrai  !... 

FRANIOISE. 

Restée  veuve  avec  trois  fille-  et  son  état 
d'ouvreuse  de  loges  pour  unique  fortune,  elle 
s'est  sacrifiée  pour  nous... 

PALMIRE,  soupirant. 
C'est  vrai!... 

FUsycoisE. 

Al  a  des  Scythes. 

Iticbc  en  famille  et  non  co  numéraire  . 

Les  petits  bancs  composaient  tout  son  bien; 

Eli'  se  privait  même  du  nécessaire, 

M.-îis  ne  voufiit  nous  voir  manquer  de  rien.  [Ois.) 

La  pauvre  ouvreuse,  après  tant  de  misère  , 

A  (li'i  la-haut  tout  droit  monter  soudain  ; 

Kir  (|ui ,  trente  ans ,  du  paradis  ,  sur  terre  , 

A  tout  le  nioitde  a  montré  le  cliemiii  ! 

PALMIRE, 

Elle  est  veilutf  à  bout  tie  nous  donner  de 
l'éducation... 

FRANÇOISE. 

Elle  nous  a  fait  entier  au  Conservatoire,  où 
notre  avenir  dépend  de  nous.  Ilél.'is!  elle  ne 
verra  pas  nos  succès  !  mais  elle  y  cuinptail... 
je  la  vois  encore,  malade  ,  dans  son  lit,  bien 
souffrante...  j'étais  près  d'elle  à  lui  tiotinerde.' 
soins,  pendant  que  vous  étiez  à  votre  classe; 
et,  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  je  répétais 
un  rondeau  brillant  que  je  devais  chanter  le 
lendemain...  elle-même  l'avait  exifjé...  et,  mal- 
gré ma  tristesse, je  chantais!...  toul-à-coup,  un 
léger  bruit  frappe  mon  oreille...  bravo!  bra- 
vo!... c'était  elle!...  ses  mains  affaiblies  s'é- 
taient rapprochées  pour  m'applaudir...  Ah  !  je 
me  sentis  vivement  émue,  et,  pour  lui  témoi- 
gner ma  reconnaissance,  je  me  mis  à  chanter 
avec  plus  de  verve  encore  ; 

Quel  plaisir!  quelle  ivresse  ! 
Mêlas  !  je  me  ieloiiine,el  notre   pauvre  mère 

n'exisl.til  plus  !... 

(  tlle  fond  en  larmes.  1 


ACTE    I,    SCENE    11. 


PALMIRE,   pleurant  aussi 

Françoise,  je  t'en  prie^  ne  pleure  pas  comme 
ca...  ca  lui  ferait  de  la  peine  à  cefte  brave 
femme  ! 

A^IA^DA,  pleurani  à  son  tour. 

Et  nous  fiui  ne  lui  avons  jamais  ilonné  de 
cliagrin  ,  il  ne  faut  pas  commencer. 

FRANÇOISE,   s'essuyant  les  yeux. 

C'est  juste,  je  vous  dois  l'exemple  du  cou- 
rage. 

AMANDA. 

Tâchons  d'oublier  un  |>eu  le  passé. 

PALM  IRE. 

Nous  avons  à  nous  occuper  de  lavenir. 

FRANÇOISE. 

Est-ce  que  ça  vous  regarde  ?  ne  suis-je  pas 
là? 

PALMIRE. 

Sans  doute...  mais  il  peut  «uivenir  des  cir- 
constances... 

FRANÇOISE. 

J'y  .ni  songé  pour  vous  ,  et  je  rapporte 
quelque  chose... 

AMANDA    et    PALMIRE. 

Quoi  donc? 

FRANÇOISE. 

Vou>    le   saurez   tout-à-l'heure...    mais,    le 
plus  pressé  est  de  déjeuner...  les  émotions,  ça 
creuse  l'estomac...  je  vais   faire  un    tour  à    la 
cuisine.  Vous  pouvrz  mettre  le  couvert. 
{Elle  sort.) 

SCÈXE   III. 

PALMIRE,   AMANDA.    Elles  se  regardent   un 
instant. 

P.ll.MIRE 

Eh  bien!  ma  sœur?,.. 

AM.4^DA. 

Eh  bien!  Palmire?... 

PALMinE. 

Nous  nt^soinmc-s  pns  plus  avancées. 

AM.\M)A. 

Le    moyen  ,   avec  elle,    de    prendre   la  pa- 
role ! 

l'Ai.siini:. 
Elle  la  garde  toujours  ! 

AMANDA. 

Nous  ne   sommes  plus  ,  pourtant ,  de   peti- 
tes filles. 

FAL:tllitE. 

r^on  ,  sans  doute. 

IMAMDA. 

Nous  sommes  dans  l'âge  où  l'on   fait  toui- 
ner  les  têtes... 

PALMIIIE. 

Il  faut  profiter  di;  le  mumenl-là. 

AMAMD*. 

Tu  es  lout-à-fait  dans  mes  idées. 
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PALMIRE. 

C'est  un  lenips  qui  passe  si  vite! 

AMAKDA. 

lit  pour  ne  jamais  revenir  !  ' 

PALMIKE. 

Je  vois  (]ue  nous  nous  comprenons  .i  mer- 
veille. 

AMANDV. 

C'est  c]ue  notre   position  est  la  même  peut- 
être. 

PALMIRE. 

Je  suis  tentée  de  le  croire. 

AMANDA. 

Nous  avons  toutes  deux  fait  une  passion. 

PALMIRE. 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  te  l'apprendre. 

AMAKDA. 

Je  t'en  félicite,  ma  bonne  sœur...  car  je  me 
reprochais  iVêtre  seule  heureuse. 

PALMIRE. 

Mais  que  diia  Fran<;oise? 

AMANDA. 

Ce  qu'elle  voudra  ;  mais  je  ne  peux  pas  lui 
laisser  if;noier  plus  long-temps... 

PALMIRE. 

Va-t-elle  nous  gronder  ! 

AMAKDA. 

Je  crois  bien!  elle  est  fière  pareequeson_tour 
n'est  pas  encore  venu. 

PALMIRE. 

Et  pourtant ,  un  moment  j'ai  eu  de  l'espoir... 
ce  beau  jeune  homme  qui  venait  nous  voir  en 
tilbury. 

AMANDA. 

Ah!  oui,  un  agent  de  change  ,  ou  quelque 
chose  comme  ça. 

PALMIRE. 

Mais  elle  l'a  renvoyé;  il  ne  revient  plus. 

AMANDA. 

Il  en  viendra  d'autres...  elle  ne  sera  pas  tou- 
jours invulnérable...  et  alors... 

vSCÈNE   IV. 
Les  MÈMts,  LKONAUD. 

LÉONARD,  cntr'ouvrant  la  porte  iln  fond  et  passant  la 
tète. 

Y  a-t-il  qut;lqu'uti,  mesdemoiselles? 

PALMIRE. 

II  me  semble  que  vous  devez  bien  voir  que 
nous  y  sommes. 

LÉONARD. 

C'est  juste...  mais  j'ai  la  vue  tellement  trou- 
blée... 

(  H  entre  et  va  poser  sur  une  eliaisc  l'étui  qui  contient  son 
violon.) 

PALMIRE  ,  à  demi-voix  à  Amanda. 
Effet  de  l'émotion   quand  il  vient  ici...  et  il 
y  vient  tous  les  jours...  il   parait  que  je  lui  ai 
donné  thins  l'teil. 


FBANCOISE  KT   FRANCESCA. 


iiat-co  tjut:  tu  aurais  sur  lui  ileà  idet-s? 

PALMIIIE. 

Ma  foi  non;  je  lui  l.iisse  les  gioi>nps. 

A  MANDA. 

J'entends  :  c'est  un  amoureux  qui  necomnle 
pas. 

L£OMRD  ,  après  (juclques  efforts  et  regardant  de  tous 
côtés. 

Mesdemoiselles  ,  je  suis  heureux  de  %'uus  ren- 
contrer seules  ,  de  pouvoir  rompre  le  silence  et 
vous  déclarer  mes  sentiments. 

PALM  IRE. 

(>ommertt,  monsieur?... 

LÉONARU. 

II  y  a  lon{;-temps  que  je  voulais  le  faire. 

AMANOA  ,  à  demi-voix  à   Palmire. 
Ah  çà!  il  me  semble  qu'il  s'exprime. 

LKONAIID. 

Je  balançais,  je  n'osais  pas...  enfin  ,  je  me 
suis  raisonné;  je  me  suis  dit  :  «  ce  sont  des  bê- 
tises... il  faut  en  finir..,"  et  je  viens  pour  ça... 
vous  saurez  donc  que  je  suis  amoureux  comme 
un  fou... 

PALMIRE,  jouant  l'élonoement. 
11  se  pourrait  ! 

LÉO!<Ano,  baissant  les  yeui. 
De  votre  sœur  Françoise... 

AMAM>A  ,   souriant. 

Ahl  bah)... 

PALMIRE,  étonn<fc. 

De  Françoise?... 

LÉowAnn. 

Vous  trouvez  que  c'est  hardi  dr  ma  part...  je 
le  sais  bien...  aussi,  je  compte  sur  vous  pour  la 
disposer  en  ma  faveur. 

AMAKDA. 

Avec  plaisir,  nionsitur  Leunaid. 

PAI.MIRK. 

Cl  oyez  que  nous  serions  enrlKinli-es  tjuVïle 
accueillît  vos  bonunages. 

LÉONAfin. 

Aliî  que  vous  êtes  bonnes! 

AMAM)A  ,    à   dcint-vois. 

C'est  qu'avec  un  amoureux  pour  son  compte 
elle  n'aurait  plus  rien  à  n(iu>  diie. 

I.KrtNARl». 

Ç\  ira  tout  seul,  si  vous  vous  en  mclez-.. 

l'ALMiRF.,  à   Léonard. 
Vous  pensez  donc  avoir  des  chances  ? 

LKONARn. 

D.un  !...  elle  me  parle  toujours  avec  boute... 
je  suis  le  fils  de  sa  nouriice...  nous  avons  sucé 
le  même  lait...  et  depuis  quelque  temps  je  puise 
comme  elle  des  levons  au  Conservatoire.,  il  me 
semble  que  c'est  une  destinée  suffisamment 
sympathique  et  un  commencement  d'tuiion 
foriuêc  par  le  hasard. 

AMiM>A. 

Nous  tâchcruTis  d'achovci  son  ouvrage. 


PALUIRE. 

Certainement  que  si  ça  de'pend  de  nous... 

«woooeooooooMâowMeewoQeoeoooooooQoooooooooooegooeooow 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  FRANÇOISE. 

FRANÇOISE,  tenant  des  œuFs  sur  le  plat  qu'elle  pose 
sur  la  table, 
A  table!  à  table!...  voici  le  déjeûner. 

PALMinE  et  AHàtani. 
Vite  à  nos  pl.ices! 

FRANÇOISE,  s'armant  d'une  cuiller. 
11  y  a  un   œuf  pour   chacune  de   nous.. .je 
vais  faire  les  pans. 

LÉONARD,  regardant  Françoise. 
Dieu  !  qu'elle  est  belle  dans  cette  altitude  ! 

FRANÇOISE. 

Eh  !  mais  c'est  Le'onard. 

PAIMIBE,  avec  un  peu  d'hésitation. 
Oui...  il  était  venu  ici  pour... 

FIVANnoISE. 

Pour  déjeûner,  peut-être  ? 

LÉONARD. 

Merci  !...  je  n'ai  pas  faim. 

FRANÇOISE. 

Tant  mieux...  car,  nous  n'avons  que  trois 
couverts,  c'est  juste  notre  compte...  nous  n'au- 
rions pas  pu  t'en  offrir  un. 

LÉONARD,  à  paru 
Mauvais  début! 

■PALMIRE,  tendant  son  assiette. 
Pourrais-tu  me  donner  un  peu  de  jaune? 

AMANDA,  tendant  la  sienne  h  son  tour. 
Et  à  moi  un  peu  île  blanc. 

LÉONARD,  .^  Palmiro. 
Parlez  donc  pour  moi  ! 

FRANÇOISE. 

Puisque  Léonard  n'est  pas  occupé,  s'il  nous 
versait  à  boire. 

LÉONAnn. 
De  tout  mon  ctenr,  nu'Silemi>iseHes.  (Il  prend 
la  carafe  cl  verse  à  boire.  ) 

l>ALMIRE. 

Oh'  la  belle  eau!.. . 

FRANÇOISE. 

C'est  de  la  tiltiée...  rien  que  ça. 

AMANDA. 

Tuasbien  f.iil  dt!  clianjjer  le  porteur  d'ean  . 
il  nous  servait  si  mal  I 

FRANÇOISE. 

Je  crois  bien...  avec  lui  on  était  exposé  .i 
boire  des  poissons  qui  naffeaient  dans  la  ca- 
rafe, taiulis  que  cci-i  est  clair  et  brillant 
cr>inme  du  cliainpa'^ne...  (Elevant  son  verre.)  A  la 
santé  du  Conservatoire! 

AMANDA    et    PALMIRK. 

A  la  santé  du  Conservatoire  ! 

LÉONARD,  à  part,  avec  colère. 
Quel  appt'tit  !...  si  elles  avaient  sur  l'estomac 
une  passion  bien  tondilioiinée  '■    . 


ACTE   I,    SCÈNE   V. 
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FRANÇOISE. 

Qu'a  donc  Léonard?  comme  il  est  agité!  on 
dirait  une  ame  en  peine. 

AMANDA. 

Est-ce    que   tu    ne   devines   pas  ce  qui    le 
tourmente? 

FBASÇOISE. 

Ma  fui  !  non. 

PALMIRE. 

Tu  n'en  as  aucune  idée? 

FnANÇOlSE. 

Aucune. 

PALMIRE. 

Cest  singulier  ! 

LÉONARD,  à  part. 
Je  donnerais  dix  ans  pour  être  plus  vieux  de 
cinq  minutes. 

FRANÇOISE. 

Est-ce  qu'il  a  perdu  la  parole? 

AMANDA. 

Non,  mais  il  craint  de  s'en  servir...  il  nous 
a  priées  de  parler  pour  lui. 

FRANÇOISE,  riant. 
Vous  en  êtes  bien  capables,  et  il  ne  pouvait 
pas  mieux  s'adresser...  voyons. 
lÉONARn  ,  piéllnanl. 
Je  suis  sur  des  charbons  ardents! 

AMAUDA. 

Léonard  t'aime.  - 

PALMIRE. 

Et  voudrait  t'épouser. 

FRANÇOISE. 

C'est  là  ce  qu'il  vous  a  chargées  de  me  dé- 
clarer ? 

LEONARD,  avec  explosion. 

Et  ce  que  je  confirme  de  vive  bouche  devant 
vous,  devant  le  maire  et  devant  le  curé  (|uand 
on  voudra. 

FRANÇOISE. 

l'n  instant,  mon  garçon...  lu  vas  trop  vite! 

LÉONARD. 

C'ist  que  je  suis  furieusement  pressé. 
FRANÇOISE,  ae  levant  pendant  que  ses  sœurs  ôlent  le 
fouvcri. 

Ecoute  :  tu  as  envie  de  me  prendre  pour 
femme...  c'est  très  bien...  je  suis  sensible  au 
procédé...  je  t'en  remercie...  mais  je  ne  peux 
pas  te  convenir... 


Pour(|uoi  ? 
Parcequc... 


FRANÇOISE. 


Mais  encore... 

FRAKÇOISE. 

Tu  sais  que  je  me  destine  au  théâtre... 

LÉONARD. 

Kh  bien  !  ça  n'cmpéclie  pas... 

FRANÇOISE. 

Non,  mais  c'ist  un  éial  bien  scabreux...  Les 
planches  sont  glissantes...  et  les  quinquets,  ça 


brûle...  on  est  exposée  aux  déclarations,  aux 
billets-doux  et  aux  gentillesses  de  la  médi- 
sance... 

LÉONARD. 

B.Tth!...  f|uand  on  ne  lui  donne  pas  à  mor- 
dre... 

FRANÇOISE. 

Elle  mord  tout  de  même...  le  monde  ne  croit 
p.is  à  la  vertu  dans  les  coulisses...  ça  lui  parait 
déplacé.  Il  nous  donne  des  amants,  même 
quand  nous  n'en  avons  pas  ;  ce  qui  est  cause 
que,  parmi  nous,  il  y  en  a  fort  peu  qui  s'en 
privent...  et  celles-là,  encore,  c'est  qu'elles  sont 
laides  ou  qu'elles  sont  bêtes. 

LÉONARD. 

Et  je  sais  bien  que  vous  n'êtes  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  alors...  non  ,  je  dis  une  bêtise....  je 
veuxdire seulement  que  vous  êtes   incapable... 

FRANÇOISE. 

Qu'en  sais-tu? 

LÉONARD. 

Que  vous  ne  pouvez  jamais  avoir  eu  d'incli- 
nation. 

FRANÇOISE. 

Ça  ne  te  regarde  pas...  Enfin,  je  dis  que 
quand  on  se  destine  an  thé.itre ,  c'est  comme 
pour  le  couvent...  il  faut  renoncer  au  mariage... 
et  si  jamais  il  me  prenait  envie  d'en  essayer,  ce 
sera  quand  j'aurai  trouvé  un  mari  tout-à-fait 
à  ma  convenance,  d'une  foi  robuste,  d'une 
confiance  surnaturelle,  qui  ne  croira  même  pas 
ce  qu'il  aura  vu  quand  je  lui  dirai  que  ce  n'est 
pas  ça. 

LÉONARD. 

Justement...  je  suis  voue  homme...  sourd  et 
aveugle...  qu'est-ce  que  vous  avez  à  répondre? 

FRANÇOISE. 

D'abord,  que  lu  te  flattes  ,  que  tu  n'es  pas 
sur  il'avoir  toutes  les  qualités  dont  tu  te  vantes... 
et  moi,  il  me  faut  une  certitude...  ensuite, 
nous  n'avons  rien  ni  l'un  ni  l'autre  ,  pas  même 
du  talent. 

LÉONARD. 

J'en  aurai  un  jour! 

FRANÇOISE. 

Je  l'espère  bien  ;  mais  avec  «pioi  vivrons- 
nous  en  attendant?  Tu  as  encore  mantuié 
cette  année  le  |)rix  de  violon. 

I.ÉONARD. 

I'arce<pie  je  vous  regaidais  le  jour  du  con- 
cours... mais  il  n'y  a  qu'un  mot  4|ui  serve,  moi 
je  vais  droit  au  but  :  .-Vimez-vous  quelrju'un  , 
oui  ou  noti  ? 

FRANÇOISE. 

Non. 

LÉONARD. 

Croyez-vous  possible  de  ni'aimer  un  jour? 

FRANÇOISE. 

Je  crois  que  oui...  peut-être  même  que... 

LÉONARD. 

Ehbien!|e  n'en  demande  pas  davantage.  . 
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v.t  SI  jamais  je  fïajjiie  du  talent  et  une  belle  for- 
tune, est-ce  moi  que  vous  épouserez  ? 

FRA^^OIsK. 

Ça  dépcnclrn... 

LÉONARD. 

Dp  fjuoi  ? 

FRANCOISK. 

C'est  mon  secret. 

LÉOSAUn. 

Cîest-îi-(Jire  (]ue  c'est  à   se  briser    la    tête  ,  à     ,, 
briser  sou  violon... 

FBANCOISE. 

Aie  In  horiu-  de  nt!  lien  biiser  ici. 

LKONAnil. 

Et  elle  m'aime,  pourtant!  et  elle  me  le  dit... 
cl  elle  ne  veut  rien  promettre! 

FRANÇOISE. 

Pour  être  plus  sûre  de  tenir...  Assez  causé 
comme  ça...  le  temps  est  précieux  :  on  ne  doit 
pas  le  perdre...  Amanda,  tu  vas  te  mettre  à 
ton  piano,  pendant  que  moi  je  ferai  des 
{jammes... 

(Elle  fait  des  Qaiiiines.) 

AMANDA, 

Oui,  ma  saur. 

|■nA^ço^SE. 

Pidmire  va  se  rendre  à  sa  <:Iasse  de  déclama- 
lion...  M.  S.imson  se  plaint  (pie  tu  ariîves  tou- 
jours lard  ..  l'est  un  prufesseurtropindulgent... 
il  est  vrai  qu'un  comique  ne  peut  pas  être  aussi 
sévère  qu'un  père  noble:  il  ne  sait  se  fâcher 
qu'en  riant. 

l'AI.MIIlK. 

Je  pars.  (A  pan.)  Je  ne  peux  pourtant  ])as 
m'en  aller  sans  lui  avoir  parlé. 

FRANÇOISE,  tendant  la  main  à  Léonard. 

Sans  rancune,  Léonard...  tu  ne  m'en  veux 
jias  ? 

LÉONARD. 

Au  eontraire...  je  vous  aime  encore  un  peu 
plus. 

FRANÇOISE  ,    à   paît. 

Pauvre  {{arrim  !  (llaui.  )   Fais-moi   le  plaisir 
de  rentrer  cette  tablir  dans  ia  pièce  à  côté. 
Lho>\iin. 

Tout  de  suite,  mademoiselle...  Je  suis  si  licu- 
reux  <piand  vous  me  demandez  un  service!... 
(Poussant  un  profond  soupir.)  Ail!.. 

(Il  prend  la  tal>lc  et  la  rentre  dans  la  pièce  à  droite; 
Atnand^i  se  diiigr  vers  la  pitre  à  {tuucltc  ;  Françoise  se 
dispoM;  à  la  suivre;  mais  Palmire  k  retient  en  lu  tirant 
par  sa  robe.  ) 


'vM;;^<MMHoa.. 


SCENE  VI. 

l'ALMIRK,  FRANÇOISE. 

■■ALMIIII-:. 

Un  mol ,  de  (jrai-e  ! 

PHANÇOISK. 

Upux  .  si  r,n  |)pul  li»  f'aiie  plaisir. 


PtLMIRF. 

Tu  m'as  dit  souvent  que,  pour  entrer  en 
niénaye,  avant  tout  il  faut  Je  l'aryent? 

^RA^ÇOISE. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  s'en 
passer. 

PiLMIRK. 

Eh  biiii  !  j  ai  de  l'espoir. 

FRANÇOISE. 

Comment  ? 

PALMIRE. 

Il  y  a  (|uelqu'un  de  riche  qui  m'aime. 

FRANÇOISE,  avec  incrédulité. 
Il  te  l'a  dit? 

PALMIRE. 

T'n  grand  seigneur. 

FRANÇOISE. 

Quflque  mauvais  sujet  ! 

PALMIRE. 

Un  Iioniine  de  quarante-cinq  ans. 

FRANÇOISE. 

T^.int  pis.  J'en  aimerais  mieux  un  île  vingt- 
cinq  ..  Ces  vieux  roués,  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dangereux...  (à  dcmi-voii. )  et  de  moins 
agréable. 

PALMIRE 

Quand  il  m'a  abordée,  je  me  rendais  au 
Conservatoire  ,  les  yeux  bai.ssés...  comme  c'est 
notre  habitude  à  toutes... 

FRANÇOISE. 

Modestie  de  convention  et  d'unitorme...  On 
a  l'air  de  ne  pas  voir...  on  regarde  en  dessous.  . 
c'est  plus  décent...  Mais  ça  ne  l'a  pas  empêché 
<le  te  faire  sa  déclaration?... 

PALMIRE. 

Ob  !  en  termes  vagues  et  respectueux.  «  M<1- 
■t  demoiselle,'  s'cst-il  écrie,  qu'il  est  doux  de 
Il  cultiver  les  arLs!...  »  Manière  d'entrer  en 
convcrsatioii...  .  Ils  font  lecharmede  ma  vie!.. 
..  J'adore  la  musique  !...  »  —  «  Monsieur,  je 
«  suis  de  la  classe  de  déclamation...»  —  »  C'est 
«  éyal,  les  beaux  vers  ont  aussi  leur  harmonie  , 
"et,  récités  par  vous,  ils  doivent  produire 
»  une  émotion  que  j'éprouve  cléja  à  votre  vue... 
«  car  je  sens  là  un  trouble  qui  m'apprend  que 
.1  je  vous  aime  !...  » 

FRANÇOISE. 

Eh  !  mais,  c'était  assez  clair. 

PALMIRE. 

Aïs  du  couplet  finul  de  JMadanic  t'uvart. 

Aussi  dans  celle  circonsiance  , 
Me  eoiuluisam  on  ne  peut  mieux  , 
J'ai  doublé  le  pa.s  par  prudence 
Kl  rougi  jusqu'au  l>lanc  des  yeux. 

FRANÇOISE. 

Conuni-  une  in(;cnuilc  doit  faire. 

PALMIIIE. 

Puis  lout-.'t-coup  nie  rclouruant, 
J'ai  pris  un  .lir  dipilc  et  sévère. 

FR.»NÇOISE. 

C'csi  enror  ce  qu'on  nous  apprend. 
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PALMIRE. 

Ça  ne  l*a  pas  découragé...  Depuis  trois  mois 
il  f.iit  ses  preuves  de  constance...  Je  le  ren- 
contre sur  mon  passage  toutes  les  fois  que  je 
vais  au  Conservatoire...  Il  me  regarde  ,  nie  sa- 
lue et  ne  dit  rien. 

FRA^ÇnISE. 

Mais  il  c'cril. 

l'ALMIBE. 

Je  te  jure  que  non. 

Fr.ASÇOISE. 

C'est  moi  qui  reçois  ses  lettres. 

PALMIHE. 

El  tu  ne  m'en  as  pas  avertie? 

FRANÇOISE. 

Je  m'en  serais  bien  gaide'e...  iVIais  je  lui  ai 
répondu  en  ton  nom... 

PALMIRE. 

Ko  mon  nom  ? 

FRANÇOISE. 

Que  je  lui  défendais  de  te  parler...  Ça  l'ex- 
pli(|ue  son  silence. 

PALMIRF.. 

Ah!  mon  Dieu  !...  tu  m'as  ruinée!  tu  m'as 
perdue! 

FRANÇOISE. 

Dis  donc  ipie  je  t'ai  sauvée...  Il  n'y  a  pas  à 
plaisanter  avec  les  gens  à  voilure...  ça  peut 
vous  mener  trop  loin...  et  le  cœur  s'égare  si  fa- 
cilement ,  rien  qu'au  bois  de  Boulogne  ! 

PALMIRE. 

Quel  embarras,  la  première  fois  que  je  vais 
le  rencontrer  î 

FRANÇOISE. 

Tu  ne  le  \erras  plus  ;  nous  partons  ce  soir 
toutes  trois  pour  l'Italie. 

PALMIRE,  clonnce. 
Comment,  nous  quittons  Paris? 

FRA^ÇOISF.. 

J'ai  retenu  nos  places  à  la  dilij^ence.  Nous 
allons  k  .Milan  ou  je  coiitmuirai  mes  études  et 
où  l'on  m  ofti<:  un  engiigcnu'Ut  de  corynliéc. 

PALMIRE. 

iMais  lui  !.. 

FRANÇOISE. 

Il  se  consolera...  C'est  une  autre  que  toi  qui 
sera  attrapée...  Il  y  en  a  tant  qui  désirent  l'clre  ! 

PAI.MIRE. 

Tu  crois  don{'  qu'il  avait  rintciuion  ?.,. 

FRANÇOISE. 

l'ius  que  jamais  !..  (-e  matin  encore,  il  a  en- 
voyé une  leltre  pour  loi...  parce  que  les  vieux 
ça  écrit  beaucoup,  c'est  très  fort  pour  les  phra- 
ses... Voila  son  bdlet  ;  je  ne  l'ai  pas  seulement 
décacheté. 

PALMIRE,    lisant. 

«  Mademoiselle  ,  puisr|ue  vous  êtes  iiiexora- 
«  ble,  inflexible,  je  cède  à  une  vertu  ipic  je 
«  n'ai  jamais  trouv€;c  chez  les  dames  du  (;rand 
M  inoi|de.  " 


FRANÇOISE. 

C'est  pourtant  à  moi  cpie  tu  dois  ça  !  Tu  as 
fnil  de  la  vertu  sans  t'en  douter. 
PALMIRE,  continuant. 

«  Ma  passion,  qui  s'est  encore  accrue  de  vos 
"  rijjueurs,  n'a  plus  qu'un  dernier  espoir:  je 
«  vous  offre  ma  fortune  et  ma  main.  »  (Avec 
éulat.)  Entends-tu?  sa  fortune  et  sa  main! 

FRANÇOISE. 

Comment!  il  te  propose?.. . 

PALMIRF. 
Tu  vois  bien...  c'est  écrit.  (Continuant  Je  lire.) 
"  Si  vous  acceptez,  mettez  un  schal  rouge 
«  pour  vous  rendre  au  Conservatoire...  Que 
"  j'aperçoive  de  loin  ce  signal  de  mon  bon- 
"   heur!...  » — J'y  cours  ! 

FRANÇOISE,   la  retenant. 
Y  penses-tu  ?..  l'épouser  !...  avec  ses  quaran- 
te-cinq ans? 

PALMIRE. 

Mais  soixante  mille  livres  de  rente  ! 

FRANÇOISE. 

Et  de  l'amour  ? 

PALMIRE. 

Un  hôtel  magnifique  et  une  voiture  !.. 

FRANÇOISE. 

Mais  de  l'amour?... 

PALMIRE. 

De  belles  robes,  des  bijoux,  des  diamants  I... 

FRANÇOISE. 

Et  après? 

PALMIRE. 

J'irai  dans  les  bals,  dans  les  fêtes,  dans  le 
grand  monde... 

FRANÇOISE. 

Mais  il  se  souviendra  d'oii  tues  partie...  Il 
rougira  de  toi ,  de  ta  famillii,  te  méprisera 
peut-être...  lu  seras  malheureuse  !... 

PALMIRE. 

Kst-ce  qu'où  peut  l'être  avec  de  la  fortune! 

FRANÇOISE. 

Si  on  peut  l'élie  !...  Mais  moi  qui  te  parle  , 
moi  j'ai  été  riche...  immensémeiil  riche... 

PALMIRE. 

Toi? 

FRANÇOISE. 

Une  demi-hiure!  et  cette  dcmi-heure-là  a 
peut-être  été  le  plus  mauvais  quart  d'heure  de 
ma  vie. 

PALMIRE. 

Comment  ca? 

FRANÇOISE. 

Ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit ,  mais  de  toi. 

PALMIRE. 

Eh  bien  !  moi  je  déclare  que  rien  ne  me  fera 
renoncer  à  un  pareil  établissement,  ne  fût-ce 
que  par  amitié  pour  vous  et  pour  être  utile  à 
ma  famille. 

FRANÇOISE. 

Mais  écoute  seulement... 

PALMIRE. 

Ji^  n'écoute  rien...  Je  le  veux,  je  le  veux  I... 
ou  je  ferai  qui  Ique  sottise  ! 
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FBAKÇOISE. 

Fais  alors  comme  lu  voudras. 

P4LMII1E. 

Adieu,  ma  sreur!  (Elle  sort.) 

FRANÇOISE. 

O  ma  pauvre    mère,   Madeleine  Cornillot! 
on  ne  m'écoule  pas...  Ce  n'est  pas  ma  faute  ! 


SCENE  VII. 

FRANÇOISE,  puis  LÉONARD. 

FRANÇOISE. 

A  présent  que  je  vais  être  la  belle-sœur  d'un 
comte,  c'est  bien  le  moins  que  je  quitte  mon 
tablier.  (On  entead  le  bruit  d'un  piano.)  Voici 
Amanda  qui  étudie  son  piano...  Celle-là  me 
reste...  Nous  ne  partirons  plus  que  nous  deux. 
LÉOA'Ano,  s'avançant  .î  pelit  pas  et  d'un  ton  mystii- 
rieux. 

Mademoiselle!... 

FRANÇOISE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LÉONAnn. 
Une  découverte  que  je  viens   de   faire  :  un 
homme  cache!... 


FRANÇOISE. 


Où? 


LEONAnn. 
Dans  votre  propre  chambre  à  coucher'. 

FRANÇOISE. 

Dans  la  mienne?..  Nous  n'en  .nvons  qu'une 
pour  nous  trois. 

LÉONABD. 

Il  est  làl...  Unefijjure  horrible  !...  je  n'ai  vu 
que  ses  pieds  qui  passaient  sous  un  rideau. 

FRANÇOISE. 

Ah!  mon  Dieu'...  Si  c'était  un  voleur  ' 

LÉONARD. 

Je  ne  le  loi  ai  pas  demandé,  mais  ça  m'en  <^ 
tout  l'air. 

FRANÇOISE,  «éclatant. 

C'est  affreux  à  penser!...  Moi  qui  allais 
sortir  ,  laisser  la  maison  toute  seule  à  sa 
merci  !... 

LÉONARD. 

Vous  l'auriez  trouvée  déménagée  il  votre  re- 
tour. 

fhançoisf,  ,  de  mi'inc. 
Mais  comment  la  police  est  elle  donc  faite! 

SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes,  AMANDA. 

AMANDA. 

Qu'est-ce  (|u'il  y  a?...  pourquoi  ce  bruit'? 

FRA>ÇOI!iE. 

C'est  <|ue  Léonard  a  lioiivé  dans  cette  cham- 
bre un  individu  caché. 


AMANDA  ,  à  p.lrl. 

Ociel! 

FRANÇOISE. 

Un  voleur!  allons-y  tous  trois. 
AMANDA,  avec  embarras. 

Par  exemple  !..  un  voleur  chez  nous!.,  est-ce 
que  la  se  peut?  ce  n'est  pas  vraisemblable...  il 
perdrait  son  temps. 

FRANÇOISE. 

Que  veux-tu  donc  que  ce  soit? 

AMANDA,  de  même. 
Je  ne  peux  pas  dire...  mais,  à  coup  sûr,  ce 
doit  être  autre  chose,  et  monsieur  Léonard  aura 
mal  vu. 

FRANÇOISE,  h  demi-voix. 
C'est  égal,  voleur  ou    non...    mets-le    fi  In 
porte... 

LÉONARD. 

Oui ,  mademoiselle. 

FRANÇOISE. 

Et  s'd  fait  des  difKcullés,  jette-le  par  la  fe- 
nêtre. 

LÉONARD. 

Tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable. 

(Il  sort.) 


SCENE  IX. 
FRANÇOISE,  AMANDA. 

AMANDA,  se  jetant  dans  tes  bras  de  Françoise. 
Ma  sœur  !  ma  bonne  sœur  !...  ne  te   fâche 
pas...  je  ne  veux  plus  avoir  de  secrets  pour 
loi... 

FRANÇOISE. 

Mon  Dieu!  comme  te  voilà  troublée! 

AMANDA. 

C'est  que  j'ai  peur  que  tu  ne  me  grondes 

et  cependant...  si  tu  savais...  mais  tu  sauras... 
car  je  suis  décidée  à  te  dire  tout. 

FRANÇOISE. 

Est-ce  qu'il  t'est  arrivé  un  malheur? 

AMANDA. 

Pas  précisément...  mais...  mon  coMir  a  fait 
un  choix. 

FRANÇOISE,    froidement. 

Elle  aussi  !  Si  ce  n'est  que  ça  ,  nous  en  repar- 
lerons; quand  lu  seras  plus  calme,  nous  ver- 
rons! 

AMANDA. 

Oh  !  c'est  tout  vu!...  un  jeune  homme  su- 
perbe, un  simple  arlis.in  qui  n'a  rien  «pie  son 
amour,  mais  il  en  a  beaucoup  ! 

FRANÇOISE, 

Et  tu  veux  l'épouser '? 

AMANDA. 

Je  ne  pourrai  être  heureuse  qu'avec  lui. 

FRANÇOISE. 

Et  île  l'argent  ? 

AMAMIA. 

A  quoi  bon?  nous  nous  aimons  tant  ! 


cj^ 
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FR4NÇ0ISE. 

Mais  de  l'argent? 

AMAKnA. 

L'amour  lient  lieu  de  tout! 

FRANÇOISE. 

Quand  on  ne  manque  de  rien...  et  moi ,  ((ui 
surveillais  sans-cesse î...  (A  part.)  Il  paraît  que 
je  n'entends  rien  à  re  métier-là.  (Haut.)  Com- 
ment a-t-il  pu  te  parler  à  mon  insu? 

AMANDA. 

A  l'heure  de  ta  classe  ,  il  te  voyait  passer  et 
il  accourait  ici...  nous  étions  seuls...  il  me  di- 
sait :  "  Mademoiselle...  «  Je  ne  sais  plus  trop 
ce  qu'il  me  disait  ;  (avec  éclat.)  mais  je  sens  que 
je  l'ainierai  toute  ma  vie  ! 

FKASÇniSE. 

Est-il  possible  d'être  bête  à  ce  point-là  î 
que  diable  !  on  se  raisonne...  moi,  quand  je 
sens  que  je  vais  aimer... 

AMANDA. 

Ça  l'arrivé  donc? 

FRANÇOISE. 

Comme  à  une  autre.  Sont-elles  étonnantes! 
ne  croirait-on  pas  qu'il  n'y  a  qu'elles  au  monde 
qui  puissent...  enfin  ,  tu  me  ferais  dire  des  bê- 
tises... l'essentiel  est  d'en  faire  le  moins  possi- 
ble; et  quand  je  sens  que  ça  vient,  que  le 
coeur  me  bat...  je  sors  ,  je  vais  me  promener, 
et  ma  passion  en  fait  autant...  deux  lieues  à 
pied...  on  pense  à  autre  chose ,  et  quand  on  re- 
vient, on  est  guérie. 

AMAHDA. 

Pour  le  moment. 

FBAKÇOISB. 

On  recommence. 

AHANnA. 

Ça  ne  me  réussirait  pas. 

FRANÇOISE. 

Essaie  une  fois  seulement...  et,  mieux  en- 
core,je  t'emmène,  nous  parlons  ce  soir  pour 
riulie. 

AMANDA. 

Impossible!  notre  mariajje  est  arrêté. 

FBASÇOISK. 

.Sans  m'en  avoir  prévenue? 

AMAMDA. 

A  quoi  bon?  tu  t'y  serais  opposée. 

FRANÇOISE. 

A  merveille! 

AMANDA. 

C'est  pour  aujourd'hui...  et  il  va  venir  me 
prendre  tout-à-l'heure,  avec  les  témoins,  pour 
me  conduire  à  la  mairie. 

FRANÇOISE. 

Eh!  mais,  j'y  pense,  maintenant!.,  c'est 
lui  qui  se  cachait  et  que  j'ai  fait  mettre  à  la 
porte. 

AMAnnA. 

Qu'as-tu  fait?  au  pf>int^  où  nous  en  som- 
mes !..  lorsque  le  jour  est  pris  !..  que  toutes  les 
publications  sont  faites!.. 

ritAIfr.OISB  IT  FBAKCE'CA. 


FRAHÇOISB. 

Qu'importe  !...  s'il  n'y  a  que  des  publica- 
tions! 

AMANDA. 

Oui ,  mais...  si... 

(Eilc  baisse  les  yeux.) 

FRANÇOISE. 

Hein!...  tu  baisses  les  yeux?...  tu  ne  dis 
rien?.,  je  vois  que  c'est  un  mariage  indispen- 
sable. 

AMANDA,  avec  embarras. 
Ma  sœur!.. 

FRANÇOISE,  à  pan. 
O    ma   pauvre  mère!.,   qu'est-ce  que  lu   en 
dis?.,  je  crois  que  tu  ferais  comme  moi  :  tu  se- 
rais forcée  de  donner  ton  consentement. 

AMANDA,  avec  cffusioD. 

Ma  bonne  sœur  !.. 

SCÈNE   X. 
Lfs  MÊMES,  LÉONAHD. 

LÉONARD,  à  Françoise. 
Mademoiselle,  il  n'est  plus  là!..  II  fais.Tit  des 
façons  pour    sortir,  je    l'ai  rossé  pour  l'y  dé- 
cider... et,  en  partant,  il  m'a  laissé  un  souvenir 
sur  l'œil  droit. 

FRANÇOISE. 

Oh  !  mon  pauvre  Léonard  ! 

LÉONARD. 

Est-ce  que  ça  se  voil  ?..  moi ,  je  n'ai  rien 
.senti...  c'était  pour  vous.  Je  suis  prêt  à  en  re- 
cevoir bien  d'autres!.,  car,  il  ne  me  tient  pa< 
quitte...  il  m';>  dit  :  Jean  Crépinel  vous  attend 
en  bas! 

AMANDA  ,  à  demi-voix  à  Françoise. 

C'est  lui  !  c'est  mon  prétendu  !.. 

FRANÇOISE. 

Il  f.Tut  aller  le  trouver... 

LÉONARD. 

Pour  le  rosser  encore  ?.. 

FRANÇOISE. 

Non  ,  pour  le  calmer. 

LÉONARD,  élonnë. 
Eh  bien  !  par  exemple  ! 

FRANÇOISE. 

Pour  lui  dire  qu'il  y  a   eu  un  malenlendu... 
que  ce  n'était  pas  à  lui  qu'on  en  voulait... 
LÉONARD,  faisant  le  signe  de  laper. 
Je  me  suis  donc  trompé  d'adresse  ? 

FRANÇOISE. 

Certainement. 

LÉONARD. 

C'est  sa  faute...  pourquoi  ne  m'.vt-il  pas  pré- 
venu? maintenant  je  ne  peux  pas  lui  re- 
prendre ce  que  je  lui  ai  donné. 

FRANÇOISE. 

Tu  piuxau  moins  lui  exprimer  les  regrets, 
lui  faire  des  politesses  et  tacher  de  le  lamcncr 

ici. 
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LEON4I1I). 

Pour  iiui  uoiir?. ..  pour  vous.  iria<ïcmoi- 
s-l!<:? 

FRANÇOISE. 

Ndh,  pour  ma  sueur. 

LtOSABD. 

J'y  rours! 

AMANDA. 

Pourvu  encore  qu'il  veuille  revenir! 

LÉONARn. 
Je  le  bâtirais  plutôt,  pour  l'y  forcer! 
(  Il  sort  CD  courant.) 

»:>agaooMM«fioow»&090oc«goco»Q;>v»coi;4^-dCtiOOCMcw«oâ 

SCÈNE  XI. 
FRANÇOISE,  AMANDi. 

FRANÇOISE. 

Allons...  je  partirai  toute  seule  pour  l'Italie. 

AUINDA. 

Pourquoi  donc?  Et  Palinire?.. 

FRANÇOISE. 

Elle  fait  comme  toi,  elle  se  marie. 

AMASDA. 

■Vraiment  '.' 

FRANÇOISE. 

Mon  Dieu  !  oui...  ce  logement  ne  sera  plus 
occupé  que  par  toi  ;  nous  te  laissons  ce  mobi- 
lier modeste...  Palmire  épouse  un  grand  sei- 
j'neur,  im  comte... 

AMAN»A. 

11  serait  possible  ! 

FRA^ÇOlSE. 

Ca  doit  élre  dc'cidé  maintenant. 

AMANnA. 

Ah!  tant  mieux  !..  il  est  riclie,  puis.sant ,  il 
sera  utile  à  mon  mari...  ce  sera  pour  nous  un 
appui,  un  protecteur. 

FRANÇOISE,   froidement. 

Je  l'espère. 

AJIAMIA. 

Et  moi,  j'en  suis  sure...  C'est  un  événement 
très  heureux  auquel  nous  ne  devions  pas  nous 
attendre...  Tu  vois  bien  que  le  ciel  est  pour 
nous,  et  que  tout  vient  en  aide  quand  on 
s'aime. 

FRANÇOISE. 

Sans  doute;  mais  les  beaux-frères,  c'est 
comme  la  providence  :  il  faut  y  compter...  tou- 
jours... et  tâcher  de  n'en  avoir  jamais  besoin. 
(Elle  fait  quelques  pas.  —  Apercevant  Palmire  qui  entre 
par  la  porte  du  fond.  )  'Voici  Palmire,  je  te  laisse 
avec  elle  ;  je  suis  bien  aise  qu'elle  t'apprenne 

elle-même  son  bonheur! 

(Elle  soit) 
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SCÈNE  XII. 
AMANDA,  PALMIRE. 

PALMIRE,  à  part. 

Que  c'est  pénible!...  et  comment  faire  ?..  je 
voudrais  pour  tout  au  monde... 

AMANDA,  courant  .1  elle. 
.\h  !  que  je  te  félicite  et  que  je  t'embrasse  !.. 
c'est  donc  vrai!.,    tu   deviens   comtesse!.,    tu 
épouses  un  homme  immensément  riche?... 
PALMIRE,  avec  embarras. 
Oui...  ma...  sœur... 

AMANDA. 

Ça  se  trouve  bien...  j'épouse  un  artisan...  qui 
n'a  que  ses  bras...  nous  trouverons  ton  mari 
quand  nous  en  aurons  besoin  :  c'est  tout  simple, 
entre  beaux-frères  on  ne  se  gêne  pas... 

ÂI8  :  Vite,  Marie,  à  ma  toilette. 

Ah  !  quel  plaisir!  ah  !  quelle  chance  ! 
Tout  s'arrange  selon  mou  cœur  ; 
L'avenir  est  plein  d'espérance , 
Kt  le  présent  riche  en  bonheur. 

Mon  mari 
Est  chéri; 
C'est  mon  cœur  qui  l'a  choisi , 
C'est  un  cxcellcm  parti... 
Pas  d'fortuo'...  mais  tant  mieux! 
Puisque  ma  sœur  en  a  pour  deux. 

Ah!  quel  plaisir!  etc. 

PALMIRE,  à  paît. 

Puissé-je,  eu  cette  circonstance  , 
Lui  laisser  long-tcwps  son  erreur  1 
Mats  il  faut  rompre  le  silence, 
Et  détruire ,  hélas  !  son  bonheur. 

AMANDA. 

Tu  vas  nous  présenter...  que  je  suis  impa- 
tiente de  le  voir,  ce  cher  comte,  et  de  faire  sa 
connaissance  !...  ce  seia-t-il  pour  aujourd'hui  ? 

PALMIRE. 

Oh  !  non... 

AMANDA. 

Tant  pis!...  je  l'aurais  invité  à  venir  à  ma 
noce...  avec  toi. 

PALMIRE. 

C'est  que,  !noi-niême,  je  ne  pourrai  pas  y 
aller. 

AMANDA. 

Tu  plaisantes? 

PALMIRE. 

Ce  n'est  que  trop  vrai...  mon  mari  ne  veut 
plus  que  je  vous  voie. 

AMANDA. 

Qu'entends-je! 

PALMIRE. 

Il  me  commande  de  rompre  avrcma  famille  .. 
ce  n'est  qu'.i  celte  condition  qu'il  consent  à 
iii'épou^er. 


ACTE    I,    SCÈNE    XII. 
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AMA^DA, 

Ahl  ma  sœur!...  moi,  qui  croyais...  qui 
m'étais  flattée...  c'est  affreux  de  sa  part! 

PALMir.E. 

Ne  n.'en  parle  pas...  je  n'ai  pas  eu  la  force 
de  lui  répondre...  je  me  suis  retournée  bien  vite, 
pour  qu'il  ne  vit  pas  que  j'avais  envie  de  pleu- 
rer. 

AMAKUA. 

Ah!  nous  sommes  bien  à  plaindre! 

SCÈNE  XIII. 

Les  MkmES  ;  FRANÇOISE  ,  entrant  avec  une 
petite  corbeille  à  la  main. — Elle  la  tléjjose  sur  une 
table. 

FnANCOISE. 


Ehbi 


en!  qu  est-ce  que  vous  avez?...  comme 


\otre  fipure  s'est  allongée...  est-ce  qu'il  vous 
serait  arrivé  quelque  nouveau  bonheur?.,  est- 
ce  que  vos  mariages  seraient  tiianqués? 

AMASnA. 

Il  s'a(;it  bien  de(;a!  fijjure-toi  que  son  mari 
ne  veut  pas  qu'elle  nous  fréquetite. 
FnA^çoISE.. 

C'est  tout  simple!  il  a  f.iit  île  Palniire  une 
t.'omtesse  ;  mais  il  ne  peut  pas  infuser  de  la  no- 
blesse à  toute  la  famille.  (.\  Anianda.)  Avec  ça 
que  tu  ne  prends  pas  le  chemin  pour  être  ba- 
ronne. 

AMA>n». 

Mieux  vaut  mille  fois  être  la  femme  d'un  ar- 
tisan. 

FflANÇOlSE. 

Mes  sœurs, messeules  amies...  avantdenous 
séparer,  j'ai  voulu  vous  offrir  un  dernier  gage 
d  amitié...  (Leur  prtisentant  à  chacune  un  bouquet  de 
roses  blanches.}  Que  ces  bouquets  soient  à  votre 
c6té  le  jour  de  votre  mariage,  et  qu'ils  vous 
rappellent  Françoise.. ,  qui  sera  déjà  loin  de 
vous  ! 

jsgeMWMsewMowowweowwoeseMwseMoosewoiiggegMw 

SCÈNE   XIV. 
Les  Mêmes,  LÉONARD. 

LÉONAliO,    accourant. 
Mesdemoiselles,  il  y  a  en  bas  un  équipage 
superbe...  avec  des  laquais  gris-pommelés...  on 
demande  mademoiselle  Palmirc. 


PAI.MIRE. 

C'est  pour  me  conduire  chez  le  notaire. 

LÉONARD. 

Il  \ient  aussi  d'arriver  un  fiacre  jaune...  aven 
ce  moiLsieur  ijue  j'ai  rossé  et  deux  autres  plus 
âgés...  qui  ont  des  cheveux  blancs  et  des  gants 
pareils. 

AMANOA, 

On  vient  me  cheriher  pour  la  mairie. 

(Elle  attadic  à  la  hâte  son  voile  <lc  mariée.) 
fRASÇDISE. 

Prenons    noire    parapluie   pour    gagner   la 
diligence....  voici  bientôt  l'heure  du  départ. 
FliASçOISE,    AMA>rJA    et    l'AI.MlIlE,    se    tendant    la 
main. 

Ronne  chance! 

PAI.MlRE. 

.!e  vais  chercher  la  fortune. 

AMANTpA. 

Moi  ,  le  bonheur  ! 

I  BANÇOISE. 

Moi,  ilu  talent. 

I.ÉONAItD. 

Et  moi  aussi!  nous  nous  retrouverons  peut- 
être  sur  la  route. 

FRANÇOISE. 

Am  :  Est-il  un  grand  seigneur  capable  (de  LAOYMEtvir.\ 

Nous  aimer  fut  noire  partage  ! 

Vers  un  avenir  incertain 

Nous  ne  poiivori.s  plus  ,  c'est  dommage, 

Marcher  eu  u«us  doimant  la  main. 

AMANDA. 

\  nton  cu.'tir  l'amour  dit  :  «  Espère  !  « 

PALMIRE. 

Je  vais  connaître  les  grandeurs. 

FRAdçOISE. 

Mais  si  le  sort  nous  est  contraire  , 
Ah  !  restons,  restaus  toujutirs  sœurs! 

TOUTES    TROIS. 

Qu'il  soit  heureux  ou  ijieii  contraire , 
Ah  !  testons  ,  rcslotis  toujours  sœurs  ! 

LLO^^ARn. 
Ah  !  restez,  restez  loiijiuirs  sœurs  ! 
(Il  va  prendre  la  boite  qui  contient  son  violon.  On  voit 
entrer  deux  laquais  en  grande  livrée,  qui  viennent 
prendre  les  ordres  de  Pahnire;  puis,  deux  individus  en- 
<limanehés  et  en  f;ant,s  blancs  :  ce  sont  les  témoins  d' A- 
manda;  elle  les  suit.  Françoise  sort  la  dernière,  armée 
de  son  parapluie.  —  La  toile  tombe.) 


cffp 
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ACTE  SECOND. 

Le  tlicâtrc  rcpriîticnlc  un  $ulon  clêgarii. 


SCENE   I. 

LE  COMTE,  à  la  cantonade. 
Dites  à   la  signera  que  c'est  un   de  ses   nlu« 
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ardents  admirateurs...  tpie  j'attendrai  tant  qu'il 
le  raiidr.i,  mais  qtie  je  tiens  absninineiit  n  lui 
pailcr...  (Descendant  la  seine.)  N'csI-il  pas  sin- 
gulier, qu'avec    mon   rang,    ma   fortune,  je 
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tasse  antichambre  chez  une  chanteuse...  Voilà 
les  prérojjalives  du  talent...  et  surtout  de  la 
beauté! 

Air  du  vaudeville  de  l'Apotliicaire. 

L'.-jrtiste  est  le  seul  aujonrd'lmi 

Qui  couservele  privilèjje 

D'cire  aduic  ,  d'être  .ipplaiidi , 

l>'avoir  uue  cour  qui  l'assicgc. 

It  jinrcourt  comoie  un  conquérant 

Et  les  cités  et  les  jjroviiices... 

<^n  1(11  donne  le  nom  de  grand!... 

Qu'un  ne  donne  plus  même  aux  princes. 
Au  surplus,  il  y  a  du  plaisir  à  s'incliner  de- 
vant l'idole,  quand  c'est  une  jeune  et  jolie 
temme  comme  la  sif^nora  Francesca...  c'est 
dcja  une  faveur  d'être  admis  en  sa  présence... 
ny  parvient  pas  qui  veut... 

WMOOOOOOSOdOOOMOOOOeOOCOOOWOOdOOOOOOWMOOOeWOgMMSO 

SCÈNE   II. 
LE  COMTE,  FRANCESCA. 

FRANCESCl. 
'Mon  Dieu  !  que  ma  femme  de  chambre  est 
maladroite!...   elle  sait  que  je   suis  fatigue'c , 
jndispose'e...  je  lui  avais  dit  de  défendre  ma 
porte. 

LE    COMTK. 

C'est  ee  qu'elle  a  fait...  j'ai  insisté...  j'ai  mé- 
eunnu  vos  ordres...  pardonnez  ^  mon  empres- 
sement. 

FBAKCESCA. 

Mon  Dieu  !  monsieur,  je  vous  prie  de  m'ex- 
euscr  (le  vous  avoir  fait  attendre;  mais  j'ai  tant 
de  choses  h  faire...  je  n'ai  pas  encore  pu  lire 
une  seule  de  mes  lettres. 

(iillc  lui  en  montre  plusieurs  qui  sont  sur  une  table.) 
LE    COMTE. 

De  grâce,  ne  vous  gênez  pas...  traitez-moi 
comme  si  j'étais  do  vos  amis...  lisez...  je  vous 
cil  prie. 

KllAKOESCA. 

Je  profiterai  de  la  permission.  (A  part.)  Le 
nieilli'iir  moyen ,  avec  les  importuns ,  c'e:,t  de 
faire  comme  s'ils  n'étaient  pas  là...  on  oublie 
qu'ils  y  sont. 

(  Elle  se  met  u  lire.) 
I.E  COMTE,  h  part. 
Elle  voit  bien  à  i|ui  elle  a  affaire. 

(  il  .s'assied  dans  un  fjuteuH.) 
rUANCESCA,  lisant. 

«Adorable  sijjnora...  (lisant  entre  tes  dents.) 
»  hé  !...  hé  !...  hé  !...  (rcf^anlant  au  bas  de  plusieurs 
«  lettres.)  de  Vernnc...  de  Saint-lVojet...  Alfred 
«  deLueeval  "Tout  ça,  des  coiiiplinuints  et  des 
demandes  de  lo;jes.,.  il  estinutde  d'en  lire  da- 
vantage. (Haut.)  Monsieur.  . 

I.E  COMTK,  se  rapproeliant  vivement. 

Me  voici...  qtie  destrcz-vous  ,  sigiiora? 

FRANCESCA. 

Mais...  savoir  le  motif  tic-  votre  visite?   * 
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LE  COMTK. 

C'est  juste...  je  ne  l'ai  pas  encore  dit.  Vous 
voyez  en  moi  un  homme  fort  à  plaindre...  une 
vocation  manquée...  le  ciel  m'avait  fait  naître 
artiste  ;  le  hasard  m'a  fait  millionnaire;  il  m'a 
imposé  un  rang  dans  le  monde  et  tous  les  en- 
nuisqui  s'attachcntà  une  position  un  peu  élevée. 
FRANCESCA  ,  ironiquement. 

C'est  terrible! 

LE  COMTE. 

C'est  à  n'y  pas  tenir!  il  faut  que  je  vienne 
tous  les  ans  à  Bordeaux  pour  visiter  mes  pro- 
priétés qui  sont  considérables,  pour  y  donner 
de  grands  dinars,  des  fêtes...  recevoir  la  haute 
société...  vous  ne  savez  pas  comme  c'est  fati- 
gant! 

PIÏAKCESCA,  le  regardant  et  avec  intention. 

Oh  !  si  !...  je  m'en  doute. 
LE  COMTE. 

Ajoutez .1  cela  des  contrariétés  domestifjues, 
des  discussions  conjugales...  ma  femme,  dont 
j'espère  bientôt  pouvoir  me  séparer...  je  serais 
vraiment  malheureux,  si  je  ne  trouvais  quelques 
ctmsolations  dans  les  arts...  dans  la  musique 
surtout,  que  j'aime  avec  idolâtrie! 

FRAKCESCA. 

Monsieur  est  musicien  ? 

LE   COMTE. 

Non...  connaisseur  en  musique. 

FRANCESCA. 

C'est  bien  différent. 

LE  COMTE. 

Ex-habitué  du  théâtre  Eavart ,  exilé  provi- 
soirement à  rOdéon. 

FRANXESCA. 

Oh!  messieurs  les  dilellanti,  vous  devez 
faire  d'excellents  juges. 

LE   COMTE. 

Nous  ne  nous  trompons  jamais  ;  j'ai  tout  de 
suite  deviné  votre  talent  !  rieu  qu'à  voir  ce  front 
inspiré,  ces  yeux  brillants...  cette  physiono- 
mie toute  italienne...  je  me  suis  dit  :  Elle  est 
née  sous  le  ciel  de  ce  beau  pays. 
FRANCKSC.i  ,  à  part. 

Oui,  rue  de  la  Iluchclte,  faubourg  Saint- 
Jacques. 

LE  COMTE. 

Mais  c'est  .à  Paris  que  île  grands  succès  vous 
attendent...  quelle  émotion  vous  allez  y  pro- 
duire! tous  les  cœurs  battront  à  votre  pré- 
sence... je  le  sens  par  le  mien  :  comment  résister 
au  charme?...  si  l'on  vous  entend,  on  vous  ad- 
mire !...  dès  que  l'on  vous  a  vue,  on  vous  aime! 
FRANCESCA  ,  ironiquement. 

Ali!  vous  étiez  venu  pour  cela...  pour  me 
faire  une  déclaration? 

LE  COMTE. 

Non,  signora...  c'est  involontairement  que 
le  ca-Mtr  a  fait  explosion.  J'avais  l'inlciition  de 
VOUS  demander... 


ACTE   H,    SCÈNE    II. 
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FHi!SCEsC4  ,  tans  l'écouter. 

Pardon,  monsieur... 

(  Elle  sonne.) 

LE  COMTE. 

Elle  ne  me  laisse  pas  le  temps  d'achever  ! 

SCÈNE   III. 
Les  Mêmes  ,  use  Domestique. 

FRANCESCA,  ."i  la  domestique. 
Il   me  semble  que  j'entinds   du   bruit  dans 
l'anlichaudire... 

LA    DOMES  ilQCE. 

C'est  le  cordonnier  que  la  sifjnora  a  fait  de- 
mander ;  il  est  là  depuis  une  deini-beure  et  il 
s'ioipaliente... 

FRANCESCA. 

Cest  juste  :  il  n'est  ni  millionnaire,  ni  grand 
leigneur...  il  n'a  pas  le  moyen  de  perdre  son 
temps,  (au  comte.)  et  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais... 

LE  COMTE. 

Au  contraire...  qu'il  entre...  ces  {^ens-là  sont 
sans  conséquence  ;  je  pourrai  très  bien  vous 
parler  devant  lui. 

FRASCESCA,  à   part. 

Est- il  tenace  cet  amoureux  sans  litre!  un 
ancien  ne  serait  pas  plus  ennuyeux! 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  CRÉPINEL. 

CRÉPINEL.  Il  entre  en  chantant  : 

O  pescaior  dell*  onda,  Fideliu  ! 

Pardon,  sijjnora...  ceci  est  pour  vous  montrer 
qu'on  n'est  point  étranger  à  l'art  du  r.Lant  et  à 
la  connaissance  de  l'italien. 

FR*^CESCA. 

Pourvu  que  vous  sachiez  faire  des  souliers... 

CIIÉI'INEL. 

A  cet  égard  mes  preuves  sont  faites...  je  ne 
suis  poini  un  massacre  de  province. 
LE  CO.MTE  ,  souriant. 
En  vérité? 

CRÉnSEL. 

Fi  donc  !...  j'ai  e\frvé  a  Paris...  c'est  par  moi 

que    la    Cliaussée-d'.Antin    fut    longtemps 

chaussée;  j'étais  le  cordonnier  ile  la  finance... 
je  ne  travaillais  que  pour  des  banc[uières  et  des 
courtières. 

FttAXCESCA. 

Et  vous  avez  quitté  Paris  pour  venir  à  Bor- 
deaux ? 

CItÉPINEL. 

Il  l'a  bien  fallu...  ma  clientelle  était  superbe! 
mais  elle  ne  marchait  (ju'en  voiture. ..ça  n'usait 
pas  assez  de  souliers. 

FriAEiCEjCA  ,    :■    |.di.. 

Voilà  un   gaillard  qui  se  ressent  du   voisi- 
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nage  de  la  Garonne.  (Haut.)  Avez-vous  tout  ce 
qu'il  vous  faut  pour  prendre  mesure? 

CBÉPINEL. 

Si,  signora...(A  part.)  Toujours  de  l'italien... 
(Frjncesca  s'assied  dans  un  (jrand  fauteuil  pendant   que 
Crépinel  s'apprête   à  prendre  la  mesure  du  soulier.  Le 
comte  s'appuie  sur  le  dossier  du  fauteuil.) 

LE  COMTE  ,  montrant  Crépinel. 
Que  de  gens  voudraient  être  à  sa  place!... 

FRAKCESCA,  assise  et  tendant  son  pied. 
Ça  les  avancerait  bien...   (A  Crépinel.)  Dépê- 
chez-vous. 

CRliPlNEL. 

Oh  !  oh  !...  le  joli  pied  ! 

FnANCESCA  ,  au  comte. 
L'imbécille  !...  est-ce  que  ça  le  regarde?  il 
n'est  pas  là  pour  dire  son  avis. 

LE    COMTE. 

Vous  ne  pouvez  pas  l'empêcher  d'avoir  des 
yeux. 

FRAACESCA. 

Je  ne  veux  pas  qu'd  ait  de  distractions  :  il 
n'aurait  qu'à  se  tromper. 

CRÉPINEL. 

Impossible!...  votre  pied  ne  me  sortira  pas 
de  la  tête...  je  l'ai  dans  l'œil  ;  je  vais  vous  faire 
une  miniature... 

FRANCESCA. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

CRÉPINEL. 

Une  miniature  de  soulier. 

Air  ;  Un  liomme  pour  faire  un  tableau. 

Oui ,  par  le  modèle  inspiré, 

y  v.Tis  f;ûre  un  chef-d'œuvre  de  grâce; 

A  coup  si'ir  je  ri;iissir;ii  !... 

Quanti  j' livre  un  soulier  qui  grimace, 

De  mes  pratiques  c'est,  bêlas  ! 

Toujours  la  faute  ,  je  vous  jure; 

C'est  qu'ell's  ont  un  pied  qui  n'est  pas 

Aussi  bien  fait  que  la  chaussure. 
Je  me  recommande  également...  si  vous  aviez 
besoin  d'un  chapeau...  nous  en  tenons. 

FRANCESCA  ,    étonnée. 

Vous  ? 

CRÉPINEL. 
P,is  moi...  ma  femme...   elle  est  marchanile 
de  modes,   renommée  pour  la  sévérité  de  ses 
mujurs  et  la  légèreté  de  ses  capotes. 

FRANCESCA. 

Diable!.,    ça  vaut  la  peine  d'être  remarqué. 
Laissez-moi  une  de  vos  adresses. 

CRÉPINEL. 

C'est  très  facile. 

(11  cherche  une  carte  dans  ses  poches.) 
LE  COMTE  ,  s'approcbant  de  l'oreille  de  Franccsca. 
Signora... 
FRANCESCA,  se  retournant  comme  une  personne  qui 
avait  ouhlié. 
Ah!  oui...  à  propos...  (  A  pan.)  Je  ne  pensais 
plus  à  celui-là. 
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rRANCOESE  ET  FRANCESCA. 


LE  COMTE. 

J'avais  conçu  un  c?poir...  peut-être  bien  té- 
méraire... 

FRANCESCA,  avec  nonchalance. 
De  quoi  s'iigit-il  donc? 

LE  COUTE. 

D'une  fête  artistique...  queje  donne  clans  mon 
hôtel  à  la  meilleure  société  de  Bordeaux , 
une  soirée  musicale...  et  ,  si  vous  consentiez  à 
y  paraître... 

FBAKCESCA. 

Impossible! il    me  faut    maintenant  un 

théâtre  :  je  ne  sais  plus  chanter  chez  les  parti- 
culiers. 

LE  COMTE. 

Chez  les  particuliers,  soii;  mais,  chez  un 
homme  comme  moi ,  un  pair  de  France  ,  le 
comte  de  Surville. 

FKANCESCA  ,  à  (lart. 
Mon  beau  frère  !... 

CllÉPINEL,  Ini  donnant  une  adresse. 
Voici. 

(Il  remet  le  soutier  à  Franccscii.) 

FItA^'CESCA  ,  jetant  les  yeux  sur  l'adresse ,  et  a  part. 
Mon  beau  frère  !...  l'un  si  haut,  et  l'autre  si... 
me  voilà  en  fattiille  de  la  tète  aux  pieds  ! 

LE   COMTE  ,   .1    part. 

Malgré  ça,  le  nom  a  produit  sou  effet... 
elle  m'a  lancé  un  regard... 

FHANCESCA  ,   à   part 

Eh  bien  !  je  crois  que  des  deux  le  cordonnier 
est  encore  le  moins  ennuyeux. 

ckÉpisel,  h   Francesca. 
Vous    n'avez  plus  rien    à    m'ordonncr...  ai- 
iiable  signera  ? 

FRANCESCA. 

Si envoyez-moi    votre    femme,    tout    de 

suite. 

cnF.PI^EI.. 
Elle  sera  ici  dans  cinq  minutes. 

LE  COMTE. 

Et  moi ,  signora...  la  demande  que  je  vous  ai 
faite  .'... 

F!\ANCKSCA. 

Je  ne  ptiis  rien  promettre. 

LE  CO.MTE. 

Mais  vous  ne  tn'olez  pas  tout  espoir? 

lliAKCESCA. 

Oh  !  j'ai  tant  de  devoirs  à  remplir...  ce  serait 
bien  difficile  ! 

LE  COMTE,  .'i  part. 

Elle  veut  se  faire  prier...  (  Haut.  )  Dans  deux 
heures,  je  reviendrai  savoir  votre  réponse. 
(Il  Ijaisc  la  main  de  Francesca  et  sort.  ) 

MMQOoooeooooeoooâOûooûoQoâoo^oâooooo^ïeocgfiooâaeooooQOQoo 

SCÈNE  V. 

FRANCESCA,  puis  LÉONARD. 

pnANCESCA,  seule. 
J  ai  bien  ciivii'  <le  refuser  .,  il  le  méi  ilcniit , 


lui  qui  m'a  reniée  pour  sa  parente  ...  qui  a 
refuse'  de  me  reeevoir...je  ne  vois  pas  pour- 
quoi j'ir.Tis  chez  lui...  O  Conservatoire ,  la  plus 
belle  institution  des  temps  modernes,  tu  m'as 
vengée!...  tu  m'as  donné  une  existence  indé- 
pendante, une  fortune  et  des  titres  bien  pré- 
férables à  leurs  parchemins  vermoulus!...  oui , 
les  arts  ont  aus-;i  leur  noblesse,  et  je  ne  tro- 
querais pas  contre  le  blason  de  marquise  mes 
couronnes  de  théâtre  et  les  applaudissements 
du  public. 

Air  (le  la  cavatine  drs  Puritains. 
Partout  sur  la  scène  , 
A  lierlin  ,  ;t  Vienne, 
Vruitnent 
Je  suis  reine. 
Quel  destin  brillant  ! 
Je  chante;  (  Ois.) 
L.1  foule  est  constante. 
Ah!  quel  imiruient!  quel  tourment 
Quand  je  m'ahsenie! 
Partout  je  suis  reine  . 
Chacun  cède  à  ma  loi  ; 

Je  vois  vers  moi 
Accourir  sans  regrets 
Ries  sujets. 
Oui  ,  oui ,  oui ,  par  tu  tu  je  suis  reine, 
Kien  fjue  sur  la  scène  , 
A  Berlin  ,  à  Vienne  , 
Quel  destin  hrillaiu!... 
Voilà  que  l'on  coniineucc  : 
*'  Du  silence  !... 
»  Paix  là  !...  » 
Cliaeuti  est  dans  l'attente. 
J'euteiuls  dire  déjà  : 
"  C'est  la  prima 

«  Donna... 
"  Oui,  la  voilà  !  » 
Je  chante  :  [ter.) 
Ah! ah! ah! 
Je  chante.., 
La  scène  toujonrs 
Eut  mes  amours. 
C'est  pour  toujours  ! 
Oui,  pour  toujours  ! 

LKONAltn,  passant  sa  téic  à  travers  lapoitc. 
Peut-on  entrer,  signora? 

FRANCESCA. 

Eh!  sans  doute...  tu  n'as  pas  besoin  de  lo 
faire  annoncer;  n'cs-lu  pas  des  nôtres?  un 
ancien  tlu  Conservatoire? 

t.KONAnn. 

J'ai  vu  bien  du  pays  depuis  ce  lemps-là!... 
j'ai  parcouru  toute  l'Allemagne. 

FI\ANCESC\. 

Et  tti  en  es  revenu  aussi  modeste,  aussi 
timide,  mais  avec  un  talent  qui  a  grandi. 

LKONAIïn. 

Vous  dites  ï;a  pour  me  faire  plaisir. 

KI\ANCESCA. 

Du  tout!...  est-ce  que  je  ne  l*ai  pas  entendu 
l'aittre  soirî...  tu  as  exécuté  Ion  conrcrio  avec 
une  expression  ,  un  ccntinient... 
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LEONAIID. 

C  est  possible;  mais  ça  manquait  de  force- 
la  main  gauche  n'était  pas  à  son  affaire.. .je 
savais  que  vous  étiez  dans  la  salle  et  j'avais 
peur...  je  tremblais... 

FBANCESC*. 

Pauvre  garçon  I 

LÉOSIKD. 

Ça  m'arrive  souvent  ;  ça  tient  aux  nerfs  et 
à  l'imaginalion...  je  devrais  ne  penser  qu'à  mon 
violon...  eh  bien!  non.. .je  pense  à  autre  chose... 
il  me  p.isse  devant  les  yeux  des  idées  de 
toutes  les  couleurs...  ça  me  prend  là...  (mettant 
la  main  à  son  front.  )  ça  remonte  ici...  et  puis,  je 
ne  dors  pas.,  j'ai  des  cauchemars  fantastiques... 
i|u'est-cc  qu'on  peut  faire  à  cela? 

FBANCESCA. 

Je  n'en  sais  rien. 

LÉONARD. 

On  me  conseille  de  me  marier...  et  je  voulais 
vous  demander  votre  avis. 

FIiA^CESCA. 

Ça  dépend  beaucoup  de  la  prétendue. 

LÉONARD. 

On  me  propose  !a  fille  du  chef  d'orchestre 
du  grand  théâtre...  elle  n'a  pas  de  dot,  il  est 
vrai. 

FRANCESCà. 

Pas  de  dot!...  est-elle  jolie? 

LÉONARD. 

Je  ne  l'ai  pas  encore  vue. 

FIliSCESCA. 

Son  caractère?... 

LÉOSARD. 

On' n'en  parle  pas. 

FRANCESCA. 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  bien  à  en  dire. 

LÉOSARD. 

Mariage  de  ronvenanee. 

FRASCESCA. 

Qui  ne  te  convient  nullement...  toi ,  artiste, 
qui  as  du  talent  et  de  l'avenir,  tu  irais  te 
clouer  pour  toujours  à  un  orchestre  de  pro- 
vince!... tu  manquerais  a  ta  destinée...  tu  peux 
trouver  mieux  que  ça. 

LÉOSARD. 


Vous  croyez? 
J'en  suis  sure. 


FRA^CESC1. 


LEONARD. 

C'est  différent...  je  m'en  rapporte  à  vous...  et 
si  vous  le  voulez  ,  je  refuserai. 

FRANCESCA. 

Refuse  ,  je  te  le  conseille...  les  partis  ne  te 
manr|ueroi)t  pas. 

LÉONAIID. 

Est-ce  que  par  liasard  et  depuis  le  temps  que 
je  vous  aime,  vous  consentiriez  enfin  ? 

FRANCESCA. 

A  quoi? 


LEONARD. 

Dam!  à  la  chose  de  m'épouser. 

FRANCESCA. 

T'épouser?... ça  dépendra. 

{  Elle  s'assied  à  une  table  et  écrit.  ) 
LÉONARD. 

C'est  ce  que  vous  dites  toujours;  de  qui  ça 
peul-i!  dépendre?  <le  vous. 

FRANCESCA. 

Non...  de  loi. 

LÉONARD. 

De  moi...  tout  de  suite. 

FRANCESCA. 

Doucement.  (Écrivant.)  «  Je  suis  à  Bordeaux, 
«  hôtel  de  l'Esplanade;  hàte-toi  de  venir: je 
«  t'attends... 

LÉONARD,  à  part. 
Hein  !... 

FRANCESCA,  continuant   d'écrire. 
I.  Tu  demanderas  l'escalier  dérobé  qui  con- 
«  Juit  à  mon  appartement.  »  (Elle  ferme  le  bill.t 
et  sonne. ) 

LÉONARD. 
Oh  !... 

FUANCESCA. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc  ?  (  Elle  remet  la  letire 
à  une  domestique  ,   et  lui  parle  à  roreille.  ) 
LÉONARD. 

C'est...  ce  billet  que  vous  envoyez,  à  ce  qu'il 
parait,  à  quelqu'un... 

FRANCESCA. 

Sans  doute...  que  l'importe? 

LÉf)NARD. 

C'est  qu'il  me  semble  un  peu...  C(|uivoque. 

FRANCE.SCA. 

Ei|ulvoque  ? 

LÉONARD. 

Je  veux  dire  trop  clair...  car  j'ai  cru  com- 
pi  endre...  (  baissant  les  yeux  quand  Francesca  le 
regarde.)  OU  plutôt  non...  je  n'ai  pas  compris... 
Pardon  !  je  n'ai  pas  besoin  de  comprendre... 

FRANCESCA. 

Mais  ça  t'inquiète,  cependant? 

LÉONARD. 

Un  peu. 

FRANCE,SCA. 

Voilà  justement  ce  qu'il  ne  faudrait  pas;  et 
le  jour  ou  tu  auias  en  moi  assez  de  confiance 
pour  tout  voir  et  tout  cniendie  sans  avoir 
l'ombre  d'un  doute  ou  d'une  inquiétude,  ce 
jour  là.... 

LÉONARD. 

Ce  jour-là?... 

FRANCESCA. 

Nous  verrons.... 

LÉONARD. 

Est-il  possible! 

FRANCESCA. 
Parceque  pour  être  heureux  en  ména(;c,   il 
faut  que   le   niaii   d'une   chanteuse   n'ait   pas 
d'yeux. 
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FRANÇOISE   ET   FRANCESCA. 


LEOXAKD. 

Je  les  fermerai. 

FRANCESCA. 

Que  le  mari  d'une  chanteuse  n'ait  pas  d'o- 
reilles... Elle  seule  doit  en  avoir  pour  son  état. 

LÉOXAHD. 

Je  n'entendrai  rien...  que  les  roulades  de  ma 
femme. 

FRA^CESC4. 

A  la  bonne  heure.  Il  est  possible  que  bien- 
tôt je  te  mette  à  l'épreuve,  et  alors.... 

^Éo^ARD. 
Alors?... 

rnAKCESCi. 
Alors...  nous  verrons. 

LÉosAnn. 
Ah  !  je  ne  me  sens  pas  de  joie  ! 

r>E  DOMESTIQUE,  entrant. 
La  marchande  de  modes  que  madame  a  fait 
demander. 

FBAKCESCA. 

C'est  bien,  qu'elle  entre! 

LÉOXARn. 

Je  vais  avec  transport  décommander  mon 
maria^jc. 

(11   sort  en  courant.  Francesca  remonte  le   théâtre  et  le 
suit  des  yeux.i) 
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SCÈNE   VI. 
FRANCESCA ,  puis  AMANDA. 

AMANDA,  entrant  avec  embarras  par    la  porte  à  droite 
des  spectateurs. 
Elle  va  me  traiter  du  haut  en  bas...  une  mar- 
chande de  modes  de  province...  avec  ça  que  je 
ne  suis  pas  hardie. 

FRA>CE.SCA  ,    rcdcsccndint   la  scène. 
11  a  du  bon  ,  on  en  fera  qucKjue  chose  si  on 
i^ait  le  prendre  et  le   mainleiiir  dans  la  bonne 
voie. 

AMANnA,  saluant  et  baissant  les  yeux. 
Vous   m'avez    demandée ,    signora  ?...     me 
voilà...  Que  desirez-vons  ? 

FRASCESCA. 

Eh  !  mais,  te  voir,  te  serrer  dans  mes  bras! 
tu  ne  m'as  pas  déjà  reconnue? 

AMA>DA. 

O  ciel  !  ma  sœur  Françoise  ! 

FRAKCESC*. 

Devenue  Francesca  par  la  grâce  de  Rome  et 
de  l'Italie...  mais  son  nom  seul  a  change ,  son 
cœur  est  resté  le  même. 

AMA^DA,  la  regardant. 

Comme  te  voilà  parée  !...  comme  le  voilà 
brillante! 

FRANCESCA. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  autant...  Jl  parait  que  ça 
va  mal,  et  que  tu  n'es  pas  heureuse?... 
AM.\»nA. 
C'est  vrai...  le  rêve  a  été  de  courte  durée. 


^ 
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L'amour  s'est  enfui  dès  que  la  misère  a  paru 
au  logis. 

FRANCESCA. 

Je  te  r>avais  prédit. 

AMANDA. 

Les  reproches,  les  querelles  ont  commencé... 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  donne  de  l'argent  !... 

FRANCESCA, 

Au  contraire,  ça  empêche  d'en  gagner, 

AMANDA. 

Il  a  fallu  vendre  nos  meubles...  le  piano  que 
m'avait  laissé  ma  mère... 

FRASCESCA. 

Comment!,.,  ce  vieil  ami  de  la  famille,.. 
qui  m'a  fait  faire  mes  prenûères  gammes  !  et 
qui  datait  du  Consulat. 

AMANDA, 

J'ai  bien  pleure  quand  je  l'ai  vu  partir... 
hélas!  avec  le  secours  qu'il  nousa  procuré,nous 
sommes  venus  à  Bordeaux...  Nous  aurions 
peut-être  pu ,  avec  notre  travail ,  y  trouver  une 
existence  modeste  ;  mais  mon  mari  a  voulu 
avoir  un  magasin  superbe  à  l'instarde  ceux  de 
Paris...  une  devanture  en  glaces  ,  sur  laquelle 
on  avait  écrit  en  lettres  d'or  :  Nétjociant  en 
chaussures  ! 

FRANCESCA. 

Autrefois  on  se  contentait  d'être  cordon- 
nier... et  ça  n'empêchait  pas  de  faire  fortune. 

AMANDA. 

Lui  n'a  fait  que  des  dettes.  Nous  avons  vu 
arriver  les  embarras,  le  papier  timbre, les  as- 
signations, que  sais-je!.,.  Nous  n'aurions  plus 
rien.,,  tous  deux  nous  serions  en  prison  sans 
un  riche  étranger  qui  se  trouvait  dans  celte 
ville  et  que  le  hasard  avait  amené  chez  nous. 

FRANCESCA. 

Il  y  a  donc  encore  des  cœurs  nobles  et  dé.s- 
intércssés  !...  et  c'est  en  Gascogne  qu'on  les 
trouve  ! 

AMANDA. 

Non ,  ma  so'ur...  car  celui  dont  je  parle 
avait  des  intentions...  que  ses  assiduités  m'ont 
bientôt  révélées. 

FRANCESCA. 

Les  vilains  hommes!.,  ils  sont  tous  les  mêmes. 
Il  n'y  en  a  pas  un  (jui  vaille  quelque  chose. 

AMANDA. 

J'ai  essayé  de  le  décourager  par  ma  froideur... 
j'ai  eu  l'air  de  ne  pas  le  comprendre...  Alors, 
il  n'a  pas  rougi  de  m'écrire  pour  me  menacer 
de  sa  colère,  si  je  ne  cédais  à  sa  tendresse...  il 
exige  un  rendez-vous. 

FRANCESCA  ,  avec  indignation. 

Un  rendei-vous?.. 

AMANDA. 

Voilà  sa  lettre...  je  ne  l'ai  pas  montrée  à  mon 
mari...  parcequ'il  se  serait  emporté,  et  ça  au- 
rait pu  retomber  sur  moi. 

FRANCESCA. 

Je  conçois  ,   la  colère  est  aveugle,    elle  ne 
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regarde  pas  où  elle  frappe...  (examinant  la  lettre.) 
mais  j'ai  ilcja  vu  cette  écriture.  (  Regardant  sur  la 
table.)  Oui...  celle  lettre  où  l'on  me  demantiait 
hier  une  entrevue  pour  ce  matm....  je  sais  qui... 
c'est  ce  monsieur  qui  sort  d'ici... 

AMAKDA. 

Vraiment? 

FBANCESCA. 

Je  le  connais  et  toi  aussi....  sans  le  connaître. 
Cet  homme-là  en  veut  donc  à  toute  la  famille  ! 

(  On  entend  frapper  à  pauclieà  la  porte  de  l'escalier  dérobé.) 
AMIMIA. 
Qui  vient  i.T  ?... 

FRANCESCA. 

Sois  tranquille...   c'est  une  personne  de   ta 
connaissance,  et  que  tu  seras  bien  aise  de  voir. 

SCÈNE   VII. 

Les  Précédentes,  PALMIRE. 

PALMIRE  ,  entrant  avec  précipitation. 
Ma  sa*ur...  ma  bonne  sœur!..  (Se  jetant  dans 
les  bras  de  Francesca.  )  Ah  !  que  je  SUIS  heureuse  ! 
francesca: 
Plus  encore  que  tu  ne  crois!...  car,   voici 
l'autre...  notre  cadette. 

PALMIRE. 

Quoi!  madame  serait  ?.. 

AMAM)A. 

La  Hlle  de  notre  mère...  Amanda. 

PAI.MIRE. 
Ma  sœur!      (  Elle  se  jette  dans  les  bras  d'Amanda.) 
FRANCESCA,  à    derai-voîx. 

Allons  donc!....  a-t-elie  dt-  la  peine  à  enten- 
dre la  voix  du  sang  !  parrequVHe  est  appelée  à 
remplir  ici  bas  un  rôle  de  comtesse...  moi  qui 
fais  les  reines,  je  n'en  suis  pas  plus  fière. 

PALMIRE. 

Que  ce  moment  a  de  charmes  ! 

AMANnA. 

Nous  trouver  d<;  nouveau  réunies  ! 

l'ALMlRE. 

Après  tant  de  contrariétés  ! 

AMAMU. 

De  chagrins  ! 

PR&nCESCA. 

Nous  voilà  comme  autrefois...  nous  avons  six 
ans  de  moins  !..  nous  sommes  encore  au  Con- 
servatoire ! 

Air  de  Lady  Mclvil. 

La  famille  enfin  ras»cmblée 
Est  tout  t-ntitVc  au  rendez-vous. 
Oharune  avait  pris  sa  volée  , 
Rêvant  les  deslins  les  plus  doux. 

PALMIRE. 

Mais,  las!  en  hutte  an  sort  contraire  , 
Noos  aToas  répété  souvent.  ■■ 

AMAROA. 

Le  bonheur  n'est  qu'une  chimère  ! 

VBANÇOISK  ET  mAKCISCA. 


ffl^gt; 


{  à  Palniire.  ) 
ne  doit   pas 


FRANCESCA. 
Non,  ma  sieur,  j'y  crois  maintenant. 

TOUTES   TROIS. 
Non  ,  ce  n'est  point  une  chimère! 
Nous  l'éprouvons  en  ce  moment. 

FRANCESCA. 

Oui,  mes  amies.-,  quoi  qu'il  arrive,  soyons 
toujours  unies...  toujours  sœurs., 
excepté   pour  ton  marï...  celui-là 
connaître  la  parenté. 

AMANDA. 

Et  le  mien  ?...  puis-je  le  dire?... 

FltANCESCA. 

Certainement;  je  t'autorise  même  à    me  le 
présenter  comme  beau-frère. 

AMANDA. 

Il  ne  se  le  fera   pas  dire  deux  fois...  je  cours 
lui  annoncer  cette  bonne  nouvelle. 

FRANCESCA. 

Mais  dépêebe-toi  de  revenir. 

AMANDA. 

Oui ,  ma  sœur...  ah  !  depuis  long-temps 
voilà  la  première  joie  quej'éprouve. 

(  Elle  sort    en  courant.  ) 
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SCÈNE  VÏIÏ. 

FRAÎNCESCA,  PALMIUE. 

FRANCESCA. 

Nous  sommes  seules  enfin!...  tu  as  sans 
doute  bien  des  choses  à  me  raconter  ;  Com- 
ment te  trouves-tu  du  métier  de  {^jrande  dame? 

PALMIRE. 

Assez  mal...  ma  sœur  Amanda  est  bien  plus 
heureuse.  f 

FRANCESCA. 

Je  ne  crois  pas. 

l'ALMIRK. 

C'est  une  bien  triste  eoiidilion  d'épouser  un 
homme  qui  croit  vous  faire  trop  d'honneur... 
Le  comte  a  eu  regret  de  sa  folie... 

FRANCESCA. 

('a   devait  être. 

l'Ai. MIRE. 

Je  n'ai  pas  tardé  à  éprouver  ses  dédains  ; 
je  me  suis  vue  abandonnée  ,  trahie... 

FRANCESCA  ,  avec  ironie. 

Je  sais  que  c'est  un  volaj;e. 

PALMIRE. 

J'ai  long-temps  souffert  sans  me  plaindre  ; 
j'ai  essayé  de  le  ramener  :  je  n'ai  pas  réussi.... 
mon  cœur  a  été  vivement  blessé...  c'est  alors 
qu'il  s*est  rencontre  un  jeune  homme... 

FRANCKSCA. 

Comme  il  s'en  ituiive  icjujours  en  p.Treîl  cas. 

l'Ai-Miiip: 
H  s'est  approche  <le  moi  ,  pauvre  délaissée., 
ma  témoifjné  de  l'inléréi,  de  I;i  pitié... 

FRANCESCA 

Tn  veux  dire  de  l'a  mou  i. 
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VALSIIRE. 

Oli  !    non  ,   (l'abord... 

Fll*>CESCi. 

Mais  ça  a  Uni  par  là.  , 

l'ALMIRE. 

J'étais  si  in(lif,née  des  prorcdés  de  mon  ma- 
ri... et  d'ailleurs,  il  paraissait  si  respectueux  !... 

FHtMCESCA. 

Le  jeune  homme.. . 

l'Ai  MIUE. 

Alfre<l  de  Liieeval. 

FnA^CESC4. 
Alfred  de  Luoeval?... 

l'ALMIKE. 

Tu  le  connais  ? 

KBAKCESCA. 

Est-ce  que   je    ne  connais    pas  Ions  nos  élé- 
gants ? 

PALMlllE. 

Celui-là  est  très  bien,  n'est-ce  pas?  une  figure 
charmante  ! 

FRANCESCA. 

C'est    possible je    n'y  ai  pas   fait    atten- 
tion. 

PALJIIIIE. 

Je  ne  lui  ai  pas  assez  caché  les  sentiments 
nu'il  m'inspirait;  sa  passion  s'est  exallée....  et, 
hier  matin  ,  c'était  le  jour  de  ma  naissance.... 
il  est  venu  me  prier  d'accepter  comme  gage 
de  sa  tendresse  un  bracelet  il'or  .i  brisure, 
qu'il  tenait  à  la  main...  Tout-à-coup  ,  mon 
mari  est  entré,  et  Alfred  a  fort  adroitement 
jeté  le  bijou  derrière  un  fauteuil j'espé- 
rais que  le  comte  n'avait  pas  vu  ce  mouve- 
ment; mais  plus  tard,  quand  je  suis  revenue 
dans  l'appartement ,  je  n'ai  plus  retrouvé  le 
bracelet...  quelqu'un  l'avait  ramassé,  et  j'ai 
tout  lieu  de  croire  qu'il  est  entre  les  mains  de 
mon  mari. 

FnA^CESOA. 
Tant  pis  I...  je  ne    sais  trop   ce  qu'd  pense- 
ra...après  tout,  ça  ne  prouve  pas  {jrand'chose... 
lin  bracelet,  tout  le  monde  eu  porte. 

l'AI.MlIlK. 

Mais    celui-là  renferinait    nos    deux    noms 
ijravésdans  la  brisure  :  .\lfred  et  Palmire. 
FnA^CESCA. 

Quelle  unprndence  !...  est-ce  que  ça  se  fait 
jamais  quand  on  a  de  l'usajje!..  on  ne  sijjnc  mê- 
me pas  les  lettres  d'amour...  ton  mari  peut 
en  croire  plus  qu'il  n'y  en  a. 

TALMinK. 

Je  le  sais  bien  ;  déjà  il  m'a  semblé  voir  dans 
ses  regards  ironiques,  dans  ses  dédains  encore 
plus  prononcés... 

FRANCESCA. 

Ce  matin  même,  devant  luoi,  il  a  parlé 
d'une  séparation... 

rAl.MIRE. 

Oeicll        '! 
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FBAMnESCA. 

C'est    là    qu'il  vent  arriver...   il   ne   cherche 
qu'un  prétexte. 

l'ALMIRE. 

Tu  nie  fais  trembler...  Un  pareil  éclat!.,  un 

scandale  public  !.. 

FRA>CESCA. 

Calme-toi...  nous  verrons...  et  peut-être... 

r:<E  nOMESTiQUE,enirani. 
SI.  le  eonile  de  Surville! 

FAl.MIRE ,  avec  cffrei. 
Mon  mari  ! 
FRA>CESCA,  la    poussant    vers   la   porte  de    TescaUer 
driobt-. 
Eh!  vite!.,  il   ne  faut  p.is  qu'il  nous  trouve 
ensemble  ! 

PALMIRE,  près  de  la  porte. 
Ah  !..  je  n'ai  d'es])oir  qu'en  toi  ! 

(Elle  son.) 


SCENE  IX. 

FRANCESCA,  puis  LE  COIVITE. 

FRANCESCA. 

Je  ne  sais  trop  que  faire  et  que  lui  dire... 
Heureusement  que,  sous  le  rapport  de  la  fi- 
nesse, la  nature  l'a  doté  d'une  manière  tran- 
quillisante. 

I  Elle  s'assied.) 

LE  COMTE  ,    entrant  par    le  fond   et  s'approchant  peu 

;|  peu. 

Charmante  signora ,  c'est  encore  moi:  je 
viens  chercher  votre  réponse...  vous  voyez  que 
j'y  mets  de  l'obstination. 

FRANCESCA,  d'un  Ion  dolent. 

Vous  tenez  donc  bien  à  ce  que  je  chante  a 
votre  soirée? 

LE  COMTE. 

Si  j'y  tiens!.,  je  ne  sais  ce  que  je  ne  donne- 
rais pas  !.. 

FRANCESCA  ,  .1  part. 

S'il  votilait  seulement  me  donner  le  bra- 
celet!.. 

LE  COMTE. 

Allons ,  signora ,  consentez  à  m'accorder 
quelques  instants. 

FRANCESCA,  d'un  ton  dolent. 

Impossible.  .  j'ai  un  commencement  de  mi- 
graine... Aie!.. 

LE  COMTE  ,  a  part. 

Son  amant  l'aura  contrariée!.,  en  voilà  pour 
vingt-quatre  heures! 

SCÈNE  X. 

Les  mêmes,  LÉONARD. 

LÉONAnn. 
Pardon  si  je  vous  intemimps,  signora;  mai» 
il  parait  que  c'est  une  lettre  très  pressée. 
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FRA>CESCi  ,  tendant  là  main  sans  se  lever. 
Voyons...  (Elle    ouvre  la   lettre  et  regarde  la  si- 
gnature.) M  Alfred  de  Luceval.  » 

LE  COMTE,   à    part,  ne    pouvant    maîtriser    un   mou- 
vement. 

Ab!.. 

FBANCESCA,  à  part,  l'observant  du  coin  de  l'oeil. 

I*lii-;  de  doule...  il  a  tressailli  à  ce  mot-là  !.. 
(Elle  lit  à  voix  basse.)  "  Soyez  ;issez  bonne  poui- 
"  f.iire  remettre  le  cuupoik  de  la  loge  <j,ue  j*ai 
"  retenue.» 

(Elle  déchire  lii  lettre  et  se  lève  vivement.) 

LÉOSABn. 

Et  la  réilonse? 

FBASCESC*. 

Il  u'y  en  a  pa.-'. 

LtO.NAED. 

C'est  qu'on  en  attend  une. 

FKANCKSCV. 

Qu*on  attemle  tant  (|n'on  voudra. 

LÉONABn. 

Alors  ,  je  vais  dire... 

FBAXCESCA. 

Restez... 

(  Elle  fait  rjuclques  pas  dans  b  "plus  (jranile  agitation.) 

LE   COMTE. 

Il  parait  tjue  ça  va  mieux?.. 
Fnâ^CEsCA. 
Oui;  ta  colère  a  dissipé  mon  mal  de  tête. 

LE  COMTE. 

En  effet,  vous  seinblez  fort  irritée.-. 

FRANCESCA. 

C'est  que  je  ne  puis  pas  souffrir  l'ingratitude 
et  les  mauvais  proféilés. 

LÉnsABn,  à  part. 
A  qui  en  a-t-elle  donir? 

FRAKCESCA,  au  comte. 
Connaissez-vous  M.  Alfred?.. 

LE   COMTE. 

Oui...  (A  pan.)  lîeauc'oup  trop! 
fhancesca. 

Cest  contre  lui  tpieje  suis  furieuse!.,  figurez- 
vous  qu'il  s'est  pris  pour  moi  d'une  grande 
passion... 

LE  COMTE  et    LÉONABU. 

Bah! 

FIIAXCESC». 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'a  fjilice...  il  est 
jeune,  gentil,  à  la  mode...  il  uie  plaisait. 

LÉONAnn,  à  part. 
Aïe! 

KnA>CK^A. 

Je  lui  ai  permis  de  ni'adorcr...  Je  lui  ai  don- 
né la  préférence...  prnvisoircinent...  il  fallait 
voir  sa  joie,  .ses  transports!.  .  j'en  étais  nioi- 
méme  touchée. 

LKoXAiii),  à  pan. 

Comme  c'est  a{;iéal)le  à  entendre  pour  un 
riv.ll! 


FRANCESCA. 

Lh  bien!  cet  amant  si  tendre,  si  passionné, 
vient  de  me  faire  un  trait  épouvantable! 

LE   COMTE. 

r.ut'^.  Alfred?.. 

FBANCESCA. 

Lui  :  de   ces  traits  qu'on   ne  pardonne  pas, 
parcequ'ils  dénotent  l'm(;ratilude,  l'indifféren- 
ce!... sacrifiez-vous  donc  pour  les  jeunes  gens! 
LÉOKARU,  à  part. 

Ah  !  c'est  fini...  je  me  trouve  mal  ! 

(  Il  se  laisse  tomber  sur  un  fauteuil  et  prend  un  Hacon  de 
sels  qu'il  respire.  ) 

FBASCESCA. 

Je  l'avais  prié  de  me  faire  raccommoder  un 
bijou  auijuel  je  tiens  beaucoup,  un  gage  de 
notre  mutuelle  tendresse...  un  bracelet  à  brisu- 
re, ot'i  sont  gravés  nos  deux  noms  :  Alfred  et 
Palmire.., 

LÉONARD,  se  levant  vivement. 
Mais  ce  li'est  pas... 

FBASCESCA  ,  h  dcmi-voii. 
Tai^-toi  ! 

LE  COM'rE,  étonne. 

Vous  vous  appelez  Palinire? 

FBASCESCA. 

Oui,  pour  mes  intimes...  pour  ma  famille... 
Fraûccsea  est  mon  nom  de  théâtre. 

LE   COMTE. 

Et  vous  avez  un  bracelet? 

FRANCESCA. 

Du  tout,  je  ne  l'ai  plus.  Il  m'écrit  dans  cette 
lettre  que  je  viens  de  déchirer,  qu'il  l'a  perdu  , 
qu'il  l'a  laissé  tomber  fie  sa  poche,  par  mé- 
garde,  il  ne  sait  où...  je  vous  demande  comme 
c'est  vraiseniblable!  aussi  je  n'en  crois  pas  un 
mot. 

LE  COMTE. 

Kli  bien  !  signora,  c'est  la  vérité. 

FRAKCESCA. 

Allons  donc! 

LE  COMTE. 

Voici  votre  bracelet. 

FRANCESCA. 

Comment  !  se  pourrait-il  ?... 

LE  COMTE. 

Je  l'ai  trouvé  chez  moi ,  derrièic  un  meuble , 
après  une  visiiic  d'Alfred. 

FRANCI^CA,  examinant  le  bracelet. 

En  effet,  c'est  bien  lui!...  je  le  reconnais... 
que  je  suis  contente!...  mais  ce  pauvre  Alfred  , 
comme  je  l'ai  traité!.,  et  il  était  innocent!.,  que 
j'étais  injuste  à  «on  égard! 

LE  COMTE. 

Et  moi  donc,  t|ui  avais  peiisé  i]u'unc  autre 
intrigue...  qui  ai  eu  un  niomeiil  des  idées  sur 
ma  femme... 

FBANCESC.I. 

'  Ah!    monsieur!...   soupçonner    madame    l.i 

comtesse...  lui  supposer  des  torts...  (|uaiid  elle 
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serait  en  droit  de  vous  adresser  des  reproclies. . 
voilà  bien  les  hommes  ! 

LE  COMTE,    embarrassé. 
Signora... 

FRA>CESCA. 

C'est  mrd,  c'est  très  mal...  Je  vous  conseille 
de  faire  votre  paix  avec  elle. 

LE  COUTE. 

J'essaierai... 

FRi^CESCi. 

Depéchez-vous...  et  quand  elle  vous  aura 
pardonné  ,  à  mon  tour  je  vous  rendrai  quel- 
que chose  qui  vous  appartient...  certain  billet... 
(elle  le  montre,  j  adressé  à  une  de  mes  parentes, 
une  jeune  marchande  de  modes...  vous  savez... 
LE  COMTE  ,   troublé. 

Mais,  c'est  une  trahison! 
rnA^CESCA. 

Faites  ce  que  je  vous  demande...  je  pourrais 
l'exiger...  je  vous  en  prie...  et  alors,  je  verrai... 
peut-être  me  décideiai-je  à  chanter  à  votre 
concert. 

LE  COMTE,  à  pan. 

Je  suis  pris...  il  faut  s'exëculer  de  bonne 
(',race...  (Haut.)  Certainement,  sijTiiora  ,  vos  de- 
sirs  sont  des  ordres...  sont  des  lois...  et  je  me 
ferai  un  plaisir,  un  devoir...  d'ailleurs, la  faveur 
(|uevous  me  faites  espérer. ..j'ai  bien l'boiineur 
de  vous  saluer... 

(Il  sort.) 


SCÈNE   XI. 
FRANCESCA,  LÉONARD. 

FBANCESCi. 

Victoire!  nous  sommes  sauvés!  je  ne  me  sens 
pas  de  joieî 

LÉOSAnn  ,  pleurant. 

Hi  !  hi !  hi ! 

FRANCESCA. 

Ah  !  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  c'est? pourquoi 
ces  pleurs? 

LÉONAnn. 

Vous  devez  bien  le  deviner!...  ah!  mam'- 
selle  ,  je  ne  croyais  pas  que  ça  fit  autant  de 
mal  ! 

FRANCESCA. 

Quoi  donc? 

LÉOKAItn. 

De  se  voir  préférer  un  rival. 

FRASCESCA  ,  légèrement. 
Ce  n'est  que  ça  ? 

LÉOSAnn. 
Ce  n'est   peut-être   pas  assez?  je  vous  ai- 
mais  depuis   si   long-temps!  ..  j'espérais  tou- 
jours...  maintenant...   c'est  (iiii!...  la   place  est 
prise. 

FRAttCESCA,   soiiri.inl. 
En  es-tu  sûr? 
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LÉOSARD. 

Je  ne  suis  pas  sourd. 

FRANCESCA. 

Tu  m'avais  promis  de  l'être. 

LÉOSARD. 

C'est  vrai...  mais ,  vous  entendre  dire  que 
vous  aimez  M.  Alfred... 

FRASCESCA. 

Et  s'il  n'en  était  rien  ? 

LÉOSARn. 

Quand  vous  l'avez  attesté  ,  quand  vous  vous 
êtes  compromise  vous-même  aux  yeux  de  ce 
{*rand  seigneur?... 

FRANCESCA. 

Et  si  c'était  nécessaire  pour  sauver  une  autre 
personne?  si  cette  personne  était  sa  femme,  et 
si  sa  femme  était  ma   sœur?... 

LÉONARD. 

Palmire  !...  en  effet!...  ce  nom  qui  n'était 
pas  le  vôtre,  et  que  vous  avez  pris...  Pardon  ! 
pardon!...  je  suis  coupable...  je  ne  mérite  pas 
de  grâce...  car,  je  vois  maintenant  que  vous 
êtes  l'honneur,  la  vertu  même.... 

FRASCESCA. 

Qu'en  sais-tu?... 

LÉONARD. 

Je  le  soutiendrais  envers  et  contre  tous. 

FRANCESCA. 

Même  contre  moi? 

LÉONARD. 

Certainement... 

FRANCESCA. 

Et  si  je  te  disais  le  contraire?... 

LÉONinn. 
Je  ne  vous  croirais  pas. 

FRANCESCA. 

C'est  bien...  voilà  comme  je  te  voulais  pour 
Ion  bonheur  et  pour  le  mien...  et  maintenant , 
Léonard  ,  écoute-moi  ;  tu  décideras  après... 
et  tu  verras,  comme  je  l'.ii  dit  souvent,  que 
notre  maria^^e  dépend  non  pas  de  moi ,  mais 
de  loi. 

LEONARD,  lui  prenant  le  bras. 

Alors  c'est  fait,  c'est  arrangé,  c'est  fini!.... 
parlons... 

FRANCESCA. 

Pas  encore...  Te  rappelles-tu  que  ma  pauvre 
mère  m'avait  confié  la  {;arde  de  mes  sœurs  ca- 
dettes?... 

LÉONARn. 

Je  le  crois  bien...  et  jamais  il  n'y  a  eu  de 
surveillante  plus  sévère  et  plus  active  pour 
éloigner  d'elles  le  danger. 

FRANCESCA. 

Oui...  mais,  malheureusement...  pour  les 
préserver  du  danger  il  fallait  le  connaître 
soi-même  .. 

LtONARD,   liésitant. 

Et...  vous  l'avez  connu?... 

FRANCESCA  ,  lentement ,  cl  le  regardant  en  face. 

Oui... 
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LÉONtRD. 

Ce  n'est  pas  vrai...  c'est  un  mensonge! 

francesca. 
Je  te  remercie...  et  moi,  en  revanche,  je  te 
ilois  la  vérité.  Je  ne  t'avais  pas  vu  alors....  tu 
n'étais  pas  encore  au  Conservatoire...  et  sur- 
tout,  tu  ne  m'avais  pas  ilit  que  lu  m'aimais... 
Il  y  avait  un  banquier,  un  ayent  de  change,  un 
petit  blond... 

LÉ()^ARn. 
J'ai  toujours  détesté  les  blonds... 

^nA^cESCA. 
Qui  avait  un  tilbury...  et  qui  me  proposa  de 
m'épouser...  moi,  jeune  fille,  élève  du  Conser- 
vatoire ! 

LÉosAnn. 
Et  vous  l'aimiez?... 

FRAKCESCJ. 

D'autres  te  feraient  des  phrases ,  et  te  di- 
raient qu'entraînée  par  une  passiori  déli- 
rante... un  penchant  irrésistible...  pas  du  tout  : 
je  fus  entraînée  par  le  tilbuty....  voilà  ce  qui 
me  séduisit,  m'éblonit,  me  tourna  la  télé...  Le 
tiesir  d'éclabousser  mes  compagnes  du  Con- 
servatoire qui  allaient  à  pied  rue  Bergère  ,  une 
des  rues  de  Paris  les  mieux  crottées...  la  rue 
des  Beaux-Aris  ! 

LÉONARD. 

Je  Ja  connais. 

FRA^CESCA. 

Finalement ,  il   m'offrit  sa  main  et  sa  for- 
tune... J'acceptai,   et  le  lendemain    il    m'ap- 
prit qu'il  ne  pouvait  tenir  que  la  moitié  de  ses 
promesses,  attendu  tiu'il  était  déjà  marié... 
LEO>ARn,  avec  indignation. 

Quelle  horreur  !... 

FRASCFSCA. 

Mais  qu'il  mettait  à  mes  pieds  sa  fortune, 
que  je  rejetai,  ainsi  que  lui  que  je  mis  sur-le- 
champ  à  la  porte,  etqucje  n'ai  jamais  revu... 
(Voyant  Léonard  qui  prend  son  cliageuu  et  qui  va  sortir.) 
OÙ  vas-tu? 

LÉONARn. 

Je  vais  le  tuer  !... 

FIlAtSCESCA. 

C'est  inutile. 

LÉONARD,  élevant  la  voii. 
Je  vais  le  tuer!... 

FRAHCESCA. 

Il  est  mort. 

LÉOKARn. 

C'est  dommage! 

FRAHCESCA. 

Mort  depuis  quelques  mois!....  Et,  mainte- 
nantquc  tu  sais  tout,  vois,  Léonard  ,  si  le  pré- 
sent et  l'avenir  peuvent  te  faire  oublier  le 
passé. 

i.ÉoriinD. 

Oublier,  moi  !...  cl  qu'est-ce  que  j'ai  donc  à 
oublier?...  n'avez-vous  (tas  été  mariée  en  tout 


bien  tout  honneur  ?...  de  votre  côté,  du  moins, 
puisque  vous  avez  cru  l'élre?...  Et  maintenant, 
n'êtes-vous  pas  veuve? 

FRANCESC*. 

A  peu  de  chose  près. 

LÉONARD. 

C'est  une  veuve  que  j'épouse,  et  une  brave, 
une  honnête  femme,  en  qui  j'aurai  plus  de 
confiance  qu'en  toutes  les  mijaurées  qui  ne  doi- 
vent leur  vertu  qu'au  hasard,  ou  au  manque 
d'occasions, 

FRANCtSCA. 

C'est  quelquefois  vrai. 

LÉONARD. 

Mais  vous,  Françoise,  vous,  ma  femme, 
mon  ange  gardien  à  moi  et  à  toute  votre  fa- 
mille... vous  que  j'aime,  que  j'estime,  que  je... 
je  vais  chercher  le  notaire. 

FRANCESCA. 

Vraiment? 

LKOSARD. 

A  l'instant  même  ,  et  rien  ne  peut  m'ariëter. 

FI\ANCESCA. 

Ah!  passe  chiz  le  comte,  et  dis-lui  que  je 
le  prie  d'être  mon  témoin. 

LÉONARD. 

C'est  dit. 

FRAtICESCA. 

De  signer  au  contrat. 

LÉONARD. 

C'est  entendu. 
FRANCESCA,  lui  montrant  la  porte  de  l'escalier  dérobé. 
Par  ici,  tu  arriveras  plus  vite. 

LÉONARD. 

J'y  cours. 

(Il  sort  par  la  porte  à  gauche.) 

OMgMûOQgoosoaûdOooooaoQooooooosooowooMdOMMOoewoooM 

SCÈNE  XII. 

FRANCESCA  ,  puis  CRÉPINEL  et  AMANDA. 

FRASCESCA. 

Par  ce  moyen ,  ma  sœur  sera  prévenue  de 
mon  mariage...  c'est  un  billet  de  faire  part  que 
j'envoie  à  la  famille. 

CRÉPINEL. 

C'est-il  Dieu  possible,  ce  que  je  viens  d'ap- 
prendre, signora?  nous  avons  l'honneur  d'être 
parents? 

KRANCE5CA. 

Oui ,  monsieur  Crépine!...  je  ne  savais  pas 
ce  matin  qu'un  beau-frère  était  à  mes  pieds. 

CRÉPINEL. 

Souffrez  que  je  m'y  mette  encore  ..  non  |M)ur 
vous  prendre  la  mesm-e  ,  mais  pour  vous  don- 
ner celle  de  mes  sentiments. 

FHANCK8CA. 

Cest  inutile...  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur 
votre  compte...  votre  femme  a  eu  avec  moi  un 
entretien. 
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CREPI  5  EL. 

Elle  a  parlé  ?  c'est  assez  son'hahitude. 

FnAXCESCA. 

Et  j'espèie  qu'à  l'avenir,  voire  conduite... 

CRÉPINEL. 

Ce  (|ue  vous  dites  là  est  bien  flatteur...  et  ma 
reconnaissance... 

FRANCESCA. 

Tijut  ce  que  je  vous  <lemaiide ,  c'est  d'être 
bon  époux  ....  c'est  d'ainur  tendrement  ma 
sœur.... 

CnÉPlSEL. 

C'est  déjà  fait ,  signora...  je  l'aime  beau- 
coup... (  à  .\inanda  ,  lui  faisant  les  yeux  doux.]  n'csl- 
ce  pas,  Cboucbou? 

(Il  la  poussi;  derrière  tes  épiiules.) 
AMANOA. 

Oui...  il  m'aime  beaucoup...  (  à  demi-voix.) 
tanl(|u']l   a  de  l'aij^ent. 

FRANCESCA  ,  à  dcmi-voix. 

En  ce  cas,  il  t'aimera  toujours...  (Haut.) 
Mes  amis,  je  suis  ricbc...  je  veux  partager  avec 
vous... 

CP.ÉPISEL. 

Vive  ma  sortir!..  Il  n'y  a  que  les  artistes  qui 
comprennent  la  fortune...  ils  savent  que  quand 
on  en  a...  c'est  pour  les  autres. 

SCÈNE  XI II. 

Les  Priîcéije>ïs,  LÉONARD. 

LÊONAfiD;  il  entre   en   courant. 

J  ai  fait  votre  comniission  auprès  du  comte... 

il  accepte,  il  va  venir,  il  est  enchante Ont! 

comme  j'ai  coin  ii  ! 

FU.XNCKSCA. 

En  eitet...  il  y  a  mis  un  emjiressement...  il 
est  en  iin{;e... 

(Elle  lui  essuie  le  fiont.) 

I-KONAflI). 

Oh!  matn'selle  !..  vous  allez  {jàter  votre 
mouchoir  î.. 

FllAKCESCA  ,   |;tenan[   Léoriaid  par    la   main    et    l'ame- 
n.int  (levant  dépiiicl  et  Aiiiainla. 
Mes  cheis  parents,  je    vous    pre>ente   mon 
futur...  mon  m.iii. 

CIlKriSEI.. 

Un  artiste  tie  plus  tians  la  famille...  car  j'ai 
vu  monsieur...  {Faisant  le  signe  déjouer  du  violon.) 
Je  sais  qu'il  eti  pince. 

(Léonard  c-iiilii'a>ise  .\t)ianda;  cellc-t:i  ci  (Irépiiirl  lui 
adressent  à  l'cnvi  leurs  félicitations. —  Pcudunt  <]uc  ce 
f;ruu{}c  occupe  l.i  dioite  du  tliéàtrc  sur  le  sccnnd  plan  , 
la  porte  lie  l'escalier  dérobé  s'ouvre  lentement,  et  Pal- 
niire  cnttc  avec  précaution.) 
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SCÈNE   XIV. 

Les  Mêmes  PALMIRE. 

FRANCESCA,  allant  à  sa  sœur. 
C'est  toi!  quelle  imprutlence! 

PALMinE. 

J'ai  appris  ton  mnriaîje,  et  je  viens  à  mon 
tour  t'apporter  mon  bouquet. 

FKANCESCA. 

Merci,  merci,  ma  sœur!.. 

PALMiRE. 

Ah!  que  ne  te  dois-je  pas!..  Mon  mari 
s'est  réconcilié  avec  moi...  il  m'a  demande 
pardon. 

FHAyCESCA. 

Il  me  l'avait  promis.  Tiens,  voici  ton  bra- 
celet. 

l'ALMlRE,  baissant  les  yeux  et  te  prenant. 
Ah  !..  ma  bonne  sa-ur!.. 

VIlANCtrsCA. 

Mais  je  t'en  supplie,  va-t'en...  Le  comte  va 
venir...  je  l'attends. 

'PALMIRE. 

Oui,  je  le  sens...  il  le  faut,  je  sors...  Adieu!.. 

FRANCESCA,   regaidant  la   porte  du  fond. 

11  est  trop  tard  !...  Ton  mari! 

(  Le  comte  s'arrête  un  moment  à  l.i  porte  du  fond.) 

SCÈNE  XV. 
Les  Mêmes,  LE  COMTE. 

FRANCESCA,    s'inciinant    respectueusement    devant 

Palmire. 
Oui,    madame    ïa  comtesse,    je  cède  à  vos 
instances....   J'aurai    l'honneur    de    chanter  à 
votre  concert. 

I.ECOSITE,  s'avanrant. 
Bravo!  brava!  elle  consent  entin  !...  (A  Pal- 
mire.)  Je    vous  remercie   d'une   démarche  qui 
nous  assure  une  soirée  délicieuse. 
PAI,MiRt: ,  bas  à  l'rancesca. 
Oui  ,  car  nous  la  plisserons  ensemble. 
LE  COMTE  ,  à  demi-voix  k  Francesca. 
Ah  çà!  qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre..- 
Alfred  <juitte  Bordeaux. 

PALMIRE,  bas  à  Francesca. 
C'est  moi  qui  l'en  ni  prie. 

FRANCESCA  ,  Il  demi-voix  à  Palmire. 
C'est  bien.  (Au  comte.  )  Oui...  il  s'est  fâché... 
à  cause...  de  mon  maria^jc. 

LE    COMTE. 

Je  conçois. ..  le  choix  (pie  vous  faites  va 
détruire  bien  dc-S  espérances, 

FRANCESCA. 

Mais  il  réalise  toutes  les  miennes. 

LE  COMTE  ,  il   part. 

C'est  é{T;d mauvais  calcul    dans  sa  posi- 

iior».   un   fh.uiKiiil    ^e  prêle,     il    ne    s<'  donne 
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pas.  (Haut.)  Mais  le  notaire  a  fait  dire  qu'il 
nous  attendait  dans  son  élude...  ma  voiture 
est  en  bas,  je  me  charge  d'emmener  la  mariée 
et  sa  parente. 

FR\?iCESCA. 

Quoi!  monsieur  le  comte  vou*;  auriez  la 
bonté... 

I.K   COMTE. 

Comment  donc,  si{;nora!  nous  sommes  ici 
en  Italie,  et  je  veux  être  votre  cavalier  ser- 
vant... c'est  un  honneur... 

FRANÇOISE. 

Soit...  {  A  parr.  )  11  ne  voulait  pas  de  moi  à 
sa  noce  et  le  voilà  tout  Her  d'être  à  la  mienne... 
ô  vanité  des  vanités  ,  ô  triomphe  du  Conser- 
vatoire ! 

TOBS  ,  à  l'exception  de  Francesca. 
Air  :  Apollon  ,  dieu  si  bon  (  de  n  Pbov*  ). 

Ma  s  partons , 
Vite  j  allons  !... 
C'est  l'affaire 
Du  notaire  ; 
11  va  faire 
Deut  heureux , 
i'"t  nos  vœux 
Sont  pour  eux. 
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FRANCESCA.,  au  public. 
Ma  pi  ièrc 
Va  ,  j'espère  . 
Réussir 
A  flérliir; 
Je  demande 
Qu'on  entende 
Un  bravo  prolecteur 
{Montrant  Palniirp.) 

Pour  ma  sœur  ! 
(  Moiitrunt  Amanda.) 

Pour  ma  ^œur! 
PALMinE  et  AMASDA  ,  montrant  Francesca. 
Pour  ma  sœur  ! 

TOUS. 
Fspérons ! 
Attendons  ! 
C'est  l'affaire 
Du  parlerrc  ; 
Il  peut  faire 
Des  heureux  : 
Que  ses  vceux 
Soient  pour  eux  ! 

(  Le  comte  donne  la  miitn  à  Francesca;  Léonard  prend  celle 
d'Âmandii  ;  Crépinel  \es  suit  arnie  d'un  énorme  bou- 
quet. Palmire  à  demi  cachée  dans  uti  coin  de  la  pièce 
les  regarde  pîirtir  avec  intérêt.  —  La  toile  tombe.) 


FIN    DE   FRANÇOISE   ET  FRANCESCA. 
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